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PRÉFACE. 



i 



Nous réunissons dans un même recueil plusieurs 
études qui ont été déj^WbUé^^éparément sur les 
principales découverj^o^è^n^ggiques de notre 
époque. Nous nous sommes bôriBSJ dans cet essai, 
à ne donner qu'un r^p£^ t ^pide des immenses 
travaux de compilation entrepris à cet égard en 
Europe et en Amérique. Dans ce genre de recher- 
ches, on comprend la nécessité d'adopter un cadre 
assez restreint. Nous avons évité avec le plus grand 
soin les détails trop techniques. Nous n'avons em- 
prunté aux tableaux numériques et aux colonnes 
chargées d'observations que les résultats positifs 
qui peuvent conduire à la confirmation des lois de 
la nature et à la découverte des liens de solidarité 
qui existent entre elles. Pour faciliter au lecteur 
l'accès de ces études , en apparence ingrates et 
stériles, nous avons cherché, avant tout, à démon- 
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trer combien, dans cette voie, la vraie science tou- 
che à la poésie. Tel a été le but de cet ouvrage. 

Si le résultat ne répond point à nos désirs, il ne 
faut point en rechercher la cause dans les difficultés 
dune telle entreprise; nos forces seules ne se 
seront point trouvées à la hauteur de notre tâche. 
Mais en reconnaissant l'insuffisance de nos efforts, 
nous conserverons cependant encore un légitime 
espoir : c'est celui de pouvoir attirer un instant les 
regards du public vers un nouveau champ de re- 
cherches. Peut-être réussirons-nous ainsi à fixer 
l'attention de quelque esprit vigoureux, capable 
d'accomplir dignement l'œuvre dont nous ne don- 
nons ici qu'une imparfaite ébauche. 



AVANT-PROPOS. 



Depuis quelques années, la science météoro- 
logique semble être entrée dans une phase nou- 
velle et dans une période de rapides progrès. 
L'étude des phénomènes qui s'y rattachent em- 
prunte un puissant intérêt aux découvertes qui 
viennent de couronner les longues et conscien- 
cieuses recherches d'un savant officier de la 
marine américaine. C'est en classant, en com- 
parant entre elles les nombreuses séries d'ob- 
servations nautiques, recueillies sur tous les 
points de l'Océan, que le lieutenant Maury a 
été conduit aux remarquables conclusions qui 
ont d'abord fixé l'attention publique en Angle- 
terre et aux États-Unis. Les conséquences im- 
médiates qui en résultent offrent un intérêt 
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pratique incontestable ; à ce titre, elles ne pou- 
vaient manquer de trouver un accueil favorable 
auprès des deux premières nations maritimes 
du monde. Grâce à la lumière qu'elles ont ré- 
pandue, en effet, sur plusieurs points douteux 
delà navigation, elles ont réussi à faire aban- 
donner les préjugés de l'ancienne routine; elles 
ont démontré Terreur des vieilles traditions 
qui nous condamnaient encore de nos jours à 
ne jamais nous écarter des premières directions 
suivies par les hardis explorateurs du XV e et du 
XVI e siècle. Des voies nouvelles, plus courtes 
et plus rapides, ont été ouvertes à travers les 
mers. En les parcourant aujourd'hui, on dimi- 
nue de huit jours environ la traversée de New- 
York à la ligne; on abrège de plus d'un mois 
celle de Londres à San-Francisco. Les résultats, 
comme on le voit, ne sauraient être plus posi- 
tifs : ils peuvent s'exprimer en chiffres et se ré- 
sumer en dollars. 

Cependant, en dehors de ces avantages prati- 
ques et matériels, l'œuvre complète du lieute- 
nant Maury présente d'autres aspects tout aussi 
dignes de captiver l'intelligence et de séduire 
l'imagination. Quand on se laisse guider par 
l'auteur dans le monde inconnu qu'il ouvre à 
nos regards, quand, à sa suite, on pénètre dans 
les couches profondes de l'Océan, ou dans les 



AVANT-PROPOS. V 

régions inexplorées de l'atmosphère, on est 
frappé de la grandeur du spectacle, de la ri- 
chesse infinie des détails et de la variété des 
horizons nouveaux qu'il déroule à nos yeux. 
Chez lui, une nature enthousiaste et poétique, 
une véritable nature de marin se trouve asso- 
ciée, avec un rare bonheur, à toutes les qualités 
d'un esprit droit, méthodique et pénétrant. Tout 
en restant fidèle aux règles de l'induction phi- 
losophique, et sans sortir du domaine de la réa- 
lité, il a su, toutefois, maintenir constamment 
à une grande hauteur le point de vue où il se 
place pour contempler l'ensemble des ouvrages 
de Dieu. 

Le système général dont il développe le prin- 
cipe ne repose que sur le résultat d'observations 
aussi exactes que multipliées. Il réunit dans un 
seul cadre le plus grand nombre de faits. 11 les 
groupe, les coordonne, cherche à découvrir les 
lois qui les relient entre eux. Il parvient ainsi, 
par des rapprochements successifs, à faire res- 
sortir les plus frappantes analogies et les coïnci- 
dences les plus inattendues. Philosophe sin- 
cère, il se montre éloigné de tout parti arrêté 
d'avance. Il sait que, dans le domaine des phé- 
nomènes météorologiques, il est difficile d'arri- 
ver, à priori, à une démonstration rigoureuse. 
Aussi se borne-t-il aux seules hypothèses qui 
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concilient et qui expliquent le plus grand nom- 
bre de résultats. Comme il le dit lui-même, les 
conclusions qu'il adopte ne peuvent représenter 
autre chose que les solutions les plus satisfai- 
santes d'un problème de probabilité. 

Nous le suivrons d'abord dans l'ensemble de 
ses considérations sur la circulation aérienne. 
Nous ne tarderons pas à voir comment tout se 
lie, tout s'enchaîne dans l'étude des lois de la na- 
ture. Avec un pareil guide nous pourrons tou- 
cher à quelques points encore inexplorés et 
découvrir sous un jour nouveau quelques-unes 
des questions les plus intéressantes qui s'agitent 
à notre époque, dans les régions élevées des 
sciences physiques et naturelles. 



CHAPITRE PREMIER. 



ATMOSPHÈRE. 



Principe général de la circulation de l'air. — Origine déjà connue 
des vents alizés et des vents généraux. — Point de départ des 
nouvelles recherches. — Leur but pratique. — Pourquoi tous les 
grands fleuves ne se rencontrent-ils que d'un seul côté de l'équa- 
teur. — L'inégale répartition des surfaces d'évaporation, dans les 
deux hémisphères, a conduit naturellement à l'hypothèse qui sert 
de base à cette théorie. — Vents secs et vents pluvieux. — Leur 
croisement à travers les cinq zones de calme. — Lieux d'origine 
et lieux d'aboutissement. — Preuves fournies par les retours pé- 
riodiques des saisons sèches et des saisons pluvieuses. —Sources 
du Mississipi.— Microscope d'Ehremberg. — ■ Agent inconnu. — 
Singulière application de la théorie d'Aripère à la circulation 
aérienne. — Directions opposées des tourbillons dans les deux hé- 
misphères. — Ouragans et typhons. — Épisode du Berceau et de 
la Belle-Poule dans les mers de l'Inde. 



L'exposition théorique du système que nous pré- 
sentons est fort simple. Elle peut se réduire au dé- 
veloppement d'un seul principe : c'est celui du 
double circuit que décrit une molécule d'air entraî- 
née sans cesse de l'un à l'autre pôle, et passant 
alternativement des régions élevées à la région in- 
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férieure de notre enveloppe atmosphérique. Ce mou- 
vement alternatif d'ascension ou de descente ne 
s'accomplit que dans cinq zones parfaitement dis- 
tinctes. Pour tous les autres points placés en dehors 
de ces bandes de transition, on admet l'existence 
de deux courants superposés et agissant dans deux 
directions entièrement contraires. 

Ce système, en embrassant le mouvement de l'at- 
mosphère dans son ensemble, modifie ou plutôt 
complète les résultats auxquels la science s'était 
arrêtée de nos jours. 

Jusqu'ici, en effet, on est arrivé à expliquer, d'une 
manière exacte et presque rigoureuse, l'origine des 
vents qui régnent constamment entre les deux tro- 
piques. Également inclinés vers l'équateur et vers 
l'ouest, ils suivent deux directions perpendiculaires 
entre elles. 

Galilée, le premier, avait soupçonné la véritable 
cause de cette déviation permanente vers l'occident. 
Bacon la niait, au contraire, et ce ne fut que dans le 
milieu du dix-huitième siècle que Halley, résumant 
les travaux de ses devanciers, démontra l'influence 
du mouvement diurne non-seulement sur les vents 
alizés des tropiques, mais encore sur les vents géné- 
raux qui régnent dans les régions tempérées. Sous 
l'action des rayons solaires, l'air échauffé près de 
l'équateur s'élève dans les couches supérieures et 
se trouve constamment remplacé par de nouvelles 
* masses qui arrivent des pôles plus denses et plus 
fraîches. 
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Ainsi s'établit le premier mouvement de transla- 
tion, parfaitement déterminé à la surface. Il se trans- 
met du nord au sud, pour notre hémisphère, et n'est 
détourné de cette direction primitive que par les 
vitesses sans cesse croissantes des parallèles qu'il 
franchit pour se rendre à l'équateur. 

De là résulte cette déviation considérable vers 
l'ouest, de là, enfin, l'origine de ces vents du nord- 
est, qui soufflent, sans interruption, depuis le tren- 
tième degré de latitude nord jusqu'à la zone des 
calmes qui sépare nos deux hémisphères. 

Au-dessus de ce courant de surface, on comprend 
la nécessité d'un mouvement de retour, s'accomplir 
sant en sens inverse, dans le but de maintenir l'é- 
quilibre entre les masses d'air chaud qui s'accumu- 
lent à l'équateur et les vides correspondants qui se 
produisent dans les régions polaires. Ce nouveau 
courant, dirigé vers le nord, vient se déverser dans la 
zone tempérée, avec une vitesse acquise supérieure 
à celle des parallèles qu'il rencontre. 

De là résulte encore une nouvelle déviation, di- 
rigée vers l'orient cette fois, et c'est ainsi que s'expli- 
que la permanence des vents généraux du sud-ouest, 
qui soufflent pendant les deux tiers de l'année dans 
la région située en dehors du tropique du Cancer. 

Inutile d'ajouter que les mêmes causes ne peuvent 
manquer de produire les mêmes effets dans les deux 
hémisphères. 

Tels sont les résultats, assez positifs d'ailleurs, 
dont on s'était contenté jusqu'ici, et qui peuvent être 



4 CHAPITRE PREMIER. 

considérés comme le véritable point de départ du 
système qui nous occupe. A l'origine, les études du 
lieutenant Maury se bornèrent à un simple travail 
de compilation, à un dépouillement minutieux des 
divers documents nautiques, qu'il n'obtint d'abord 
qu'à grand'peine des capitaines marchands de la 
marine de l'Union. Ce ne fut qu'après la publication 
de ses premières cartes qu'on devina peu à peu l'im- 
portance pratique et immédiate de ses recherches. 
On se montra moins sourd à son appel ; on voulut 
coopérer à son œuvre. Plus tard enfin, des milliers 
de navires, sillonnant dans tous les sens la surface 
des mers, concoururent à la réussite de sa gigantesque 
entreprise. C'est ainsi qu'il put réunir les innom- 
brables et précieux éléments si habilement coor- 
donnés dans ses magnifiques cartes consacrées à 
l'étude des vents et des courants. 

A l'aide d'un procédé graphique, il représente 
d'une manière continue, et pour chaque lieu qu'il 
détermine, l'ensemble de toutes les observations 
qui s'y rattachent. Grâce à lui, désormais, le navi- 
gateur pourra toujours connaître quelles sont les 
conditions les plus favorables à sa route. D'un seul 
coup d'œil et à chaque instant, il peut mettre à profit 
l'expérience acquise par tous les marins qui l'ont 
précédé dans les parages qu'il traverse. Ces travaux 
d'analyse, entrepris sur une si vaste échelle, de- 
vaient placer l'auteur dans les meilleures circon- 
stances possibles pour observer, dans leur mar- 
che , les phénomènes météorologiques , et arriver 
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ainsi à la connaissance des lois de la nature. 

C'est ainsi que l'étude comparative des alizés et 
des vents généraux Ta conduit à considérer les pre- 
miers comme des vents secs et des vents d'absorption, 
chez lesquels tout concourt à augmenter les facultés 
qu'ils ont pour l'évaporation : ils soufflent à la sur- 
face des eaux, s'avancent vers l'équateur, traversent 
des régions de plus en plus échauffées par les rayons 
solaires. Les vents généraux, au contraire, arrivent 
jusqu'à nous chargés d'humidité. En s'éloignant des 
zones tropicales, ils ne tardent pas à rencontrer des 
températures sans cesse décroissantes, et à atteindre 
enfin le degré de refroidissement nécessaire à la 
condensation des vapeurs qu'ils emportent. 

Cette condensation résout à l'état de pluie fine les 
masses d'eau énormes que les vents absorbants 
puisent dans l'Océan, pour les répandre ensuite avec 
modération sur toute la surface de la terre et des 
mers. 

Dans les contrées où l'évaporation ne peut suffire, 
les cours d'eau représentent l'excès d'une précipi- 
tation beaucoup trop abondante. Us retournent vers 
leur source commune, et c'est ainsi que s'établit 
l'équilibre entre deux phénomènes d'une nature in- 
verse. Telle est l'origine des fleuves, des rivières et 
de tous les cours d'eau qui tombent à la mer. Ainsi 
se vérifient les paroles du livre de la Sagesse ; « Re- 
marquez d'où viennent les grands fleuves ; ils doivent 
tous retourner vers leur source *. » 

Quand on embrasse à la fois , et de ce point de 
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vue, les deux côtés delà sphère terrestre, on est 
frappé du contraste que présente sous ce rapport, 
la moitié du globe que nous habitons. Pour quelle 
raison, en effet, tous les grands fleuves ne se ren- 
contrent-ils que dans notre hémisphère? 

L'Afrique méridionale, l'Australie, les îles de 
l'Océan n'ont pas un seul cours d'eau que l'on 
puisse citer. Sauf la Plata, l'Amérique du Sud peut 
à peine revendiquer pour elle la rivière des Ama- 
zones, dont le cours suit l'équateur de l'occident à 
l'orient, et dont les affluents s'alimentent également 
dans les deux hémisphères. 

L'Europe, au contraire, l'Asie, le nord de l'A- 
mérique et le nord de l'Afrique présentent, dans 
leur ensemble, le vaste réseau des grands fleuves se 
jetant à la mer. Gomme on le voit, dans toutes ces 
contrées, la précipitation est plus abondante que 
l'évaporation. Les météorologistes, d'ailleurs, sont 
unanimes à le reconnaître ; tous sont d'accord sur 
ce point. Le volume de pluie que reçoit chaque 
année l'hémisphère nord est plus considérable que 
celui qui tombe, pendant le même temps, dans 
l'hémisphère sud. Or, en examinant, des deux côtés 
de l'équateur, les surfaces particulièrement affectées 
à l'évaporation, nous sommes conduits à des con- 
clusions directement contraires. Dans le nord, par 
exemple, où la condensation est le plus abondante, 
nous trouvons qu'il existe à peu près des proportions 
égales entre les continents et l'étendue des mers. 
Par rapport à l'hémisphère sud, c'est constater, pour 
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nous, une réduction de près de la moitié, dans 
l'espace total occupé par les eaux et principalement 
dans l'étendue des zones tropicales de l'Océan, vé- 
ritables sources d'alimentation, où les vents alizés 
viennent puiser les vapeurs qu'ils entraînent ensuite 
dans les régions supérieures de l'atmosphère. Ainsi 
donc, l'évaporation doit se trouver sensiblement 
réduite, précisément du côté de l'équateur, où se 
manifeste, chaque année, la précipitation la plus 
considérable. Gomment, alors; se maintient l'équi- 
libre qui ne cesse de régner dans l'univers? Quel 
est le secret de ce double contraste, de cette étrange 
anomalie? 

On ne peut l'expliquer que par une communica- 
tion continue, par un échange constant et récipro- 
que, d'un hémisphère à l'autre, à travers les calmes 
de l'équateur. Telle est la conclusion logique à 
laquelle s'est arrêté le lieutenant Maury. Telle est 
l'hypothèse qu'il n'hésite pas à admettre, non-seu- 
lement pour la zone équatoriale, mais encore pour 
les calmes des deux tropiques et pour les cercles 
voisins des pôles de la terre. 

Suivons-le, en effet, à travers ces cinq zones qui 
marquent des lieux de transition ou de renverse* 
ment pour les principaux courants de l'atmosphère. 
Les vents alizés, on le sait, arrivait à l'équateur 
avec des vitesses et des inclinaisons sensiblement 
égales. De leur rencontre résultent, à la surface de 
l'Océan, les calmes de la ligne. Mais, sous l'influence 
de la pression latérale qu'ils exercent, et sous l'ac- 
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tion des rayons solaires, ces masses d'air échauffé se 
relèvent verticalement jusque dans les couches su- 
périeures, et à la suite de ce mouvement d'ascension, 
les vents du sud-est pénètrent dans les hautes 
régions de l'hémisphère nord, de même que ceux 
du nord-est pénètrent dans l'hémisphère sud. Les 
uns et les autres sont attirés vers les pôles, par les 
vides qui s'y produisent, et entraînés vers l'orient 
en vertu de leur vitesse acquise. Gomme on le voit, 
il s'opère un échange complet entre les deux hémi- 
sphères. Ce sont ces mêmes vents qui soufflent 
comme alizés d'un côté de l'équateur, qui vont 
bientôt reparaître de l'autre, comme vents géné- 
raux. 

Arrivés à la hauteur du trentième degré de la- 
titude environ, il y a nouvelle rencontre entre les 
masses d'air qui se meuvent en sens contraire, et, 
par suite, une nouvelle zone de calme se produit. 
C'est, effectivement, l'état atmosphérique que l'on 
constate un peu au-dessus des deux tropiques du 
Capricorne et du Cancer. Dans notre hémisphère, 
son influence est tellement marquée qu'elle a valu 
à la bande sur laquelle elle s'étend un nom carac- 
téristique qu'elle conserve encore de nos jours. A 
l'origine, les navires chargés de troupes ou d'émi- 
grants, qui se rendaient aux Indes occidentales, 
redoutaient le passage de ces régions funestes. Plus 
d'une fois ils avaient été retenus, pendant des mois 
entiers, immobiles et exposés au milieu de l'Océan 
à toutes les horreurs de la famine et delà soif. C'est 
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à cet endroit de la route qu'il avait fallu songer à se 
débarrasser des bouches inutiles en commençant à 
jeter les chevaux à la mer. De là le nom de Horse 
latitudes que l'on retrouve encore aujourd'hui dans 
les livres anglais. 

Mais ici, dans les nouvelles zones que nous con- 
sidérons, le mouvement de transition qui s'opère 
ne peut être ascensionnel ; l'air se précipite des ré- 
gions élevées, retombe à la surface, et de deux cou* 
rants distincts et contraires qui se forment ainsi, 
l'un s'échappe {i$ ejected) au sud-ouest comme vents 
alizés, et l'autre au nord-est comme vents généraux. 
Les deux courants correspondants, qui s'établissent 
de la même manière au delà du tropique du sud, 
s'échappent également à la surface, dans la direc- 
tion des vents alizés et des vents généraux de l'hé- 
misphère austral. 

Enfin , si nous continuons à suivre dans leur course, 
et toujours dans les régions inférieures de l'atmo- 
sphère, ces masses d'air sans cesse attirées vers les 
pôles et vers l'orient, nous les verrons embrasser 
des parallèles d'un diamètre de plus en plus étroit. 
À la limite, c'est-à-dire dans un espace plus ou moins 
rapproché des pôles, l'équilibre doit résulter de la 
pression uniformément répartie sur tous les points 
d'un même cercle. Dans ces deux nouvelles zones 
de calme, comme dans celle de l'équateur, le mou- 
vement de l'air est ascendant; il est en outre gira- 
toire et détermine dans les hautes régions un véri- 
table renversement de courant. Ce mouvement de 
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rotation n'est d'ailleurs que la conséquence rigou- 
reuse de l'obliquité permanente conservée dans leur 
course par les vents généraux. Leur direction donne 
le sens du tourbillon qui se manifeste à chacun des 
deux pôles. Au nord, le mouvement se communique 
de la droite à la gauche, contrairement à la marche 
que suivent les aiguilles d'une montre. Au sud, la 
masse d'air, roulée en spirale, s'élève dans la direc- 
tion tout à fait opposée. Tel est le développement 
complet du système dont le principe, comme nous 
l'avons dit, repose sur le double circuit qu'accom- 
plit, autour de la terre, une molécule d'air sans 
cesse entraînée de l'un à l'autre pôle, et passant 
alternativement des régions élevées aux régions in- 
férieures de notre enveloppe atmosphérique. 

Ainsi c'est l'étude comparative des surfaces d'é~ 
vaporation et du volume d'eau condensée dans les 
deux hémisphères, qui a fait faire à l'auteur le pre- 
mier pas dans la voie où il est entré. 

A l'origine, si son hypothèse ne présente pas tous 
les caractères d'une vérité lumineuse, elle a du moins 
l'avantage de ne heurter aucune loi connue de la 
nature. Rien, en effet, ne peut nous défendre de 
croire à l'existence de deux courants distincts et 
réciproques entretenant franchement» une commu- 
nication directe et continue entre toutes les parties 
de l'atmosphère. 

En présence de l'admirable système de compen- 
sation qui règne dans l'univers, ne serait-il pas plus 
difficile, au contraire, d'admettre une séparation 
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radicale entre les différentes zones de la couche 
d air qui nous entoure ? Gomment supposer que les 
calmes de l'équateur et des tropiques s'élèvent , 
comme autant de barrières infranchissables, devant 
les vents alizés et les vents généraux du même hé- 
misphère ? Ne serait-ce pas renfermer dans des 
limites trop resserrées, ne serait-ce pas localiser, 
immobiliser, pour ainsi dire, non-seulement la plu- 
part des phénomènes météorologiques, mais encore 
la constitution physique elle-même de la portion 
d'atmosphère que nous respirons? L'inégale répar- 
tition des continents et des mers, la disproportion 
qui existe dans les deux hémisphères entre les con- 
trées habitées, les déserts arides et les lieux recou- 
verts de marécages ou d'épaisses forêts, tout con- 
courrait, dans ce cas, à altérer la composition 
élémentaire et primordiale de notre enveloppe 
atmosphérique. Il n'en est rien, comme on le sait. 
Que l'on recueille de l'air à la surface des mers, au 
sommet des montagnes, au centre de l'Europe ou 
dans les solitudes du Pacifique sud, partout l'analyse 
la plus exacte ne conduit qu'à des résultats d'une 
absolue identité. 

Il ne suffit pas toutefois de faire reposer l'hypo- 
thèse que nous présentons sur des considérations 
générales d'une parfaite justesse, il faut encore em- 
brasser toutes les conséquences qui en découlent, les 
étudier une à une, et pouvoir les soumettre en dé- 
finitive à l'épreuve d'un examen fondé sur l'état 
actuel de nos connaissances acquises. 
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Abandonnant, comme inadmissible, la théorie des 
infiltrations proposée par Descartes, et ne cherchant 
désormais que dans les nuages les sources des grands 
fleuves, nous avons dit comment la différence ob- 
servée dans les deux hémisphères, entre l'évapora- 
tion et la condensation, avait servi de point de dé- 
part et de base au système général de la circulation 
aérienne. Examinons maintenant jusqu'à quel point 
l'observation des faits peut concourir à justifier ce 
principe. En jetant les yeux sur l'hémisphère nord, 
on ne tarde pas à reconnaître que toutes les con- 
ditions les plus favorables à l'évaporation se trouvent 
réunies dans la vaste zone intertropicale comprise 
entre l'Amérique et l'Asie, et constamment soumise 
à l'action continue du soleil et des vents alizés. Or, 
quelles sont les contrées de la terre qui peuvent être 
ainsi destinées à recevoir l'excès d'une surabondante 
précipitation? Sur quel continent et dans quelle ré- 
gion les vents du nord-est transporteront-ils ces 
masses d'eau énormes, continuellement enlevées à 
la surface du Pacifique nord? Suivons dans leur 
course ces vents chargés d'humidité, et appliquons- 
leur les lois générales de la circulation atmosphé- 
rique. Nous les voyons franchir, dans les hautes 
régions, les calmes de la ligne, se diriger ensuite vers 
le pôle antarctique, se redresser à l'est, et reparaître 
enfin comme vents généraux soufflant du nord-ouest 
au delà du tropique du Capricorne. 

Là, une côte abrupte et montagneuse s'élève de- 
vant eux, coupant à angle droit la direction qu'ils 
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suivent. C'est la bande étroite qui s'étend du Chili 
au cap Horn, au pied même de la Cordillère des 
Andes. Un pareil rideau, couronné de neiges éter- 
nelles, doit singulièrement favoriser la condensation 
des vapeurs, en dépouillant de leur humidité les 
vents qui le traversent. Or, si ces vents sont bien réel- 
lement les alizés du Pacifique nord, si nous ne nous 
sommes pas égarés avec eux en les suivant dans 
l'espace, d'un hémisphère à l'autre, nous devons les 
retrouver en ce point, cédant d'énormes masses 
d'eau sous l'influence d'une température sans cesse 
décroissante. Consultons, en effet, les observations 
météorologiques de ces contrées ; les cartes de Berg- 
haus et de Johnston vont nous répondre. D'après le 
témoignage du capitaine King, il est tombé sur la 
côte du Chili, dans la saison d'hiver, plus de douze 
pieds d'eau en quarante-un jours. A la suite de ces 
torrents de pluie, Darwin affirme avoir trouvé l'eau 
douce tout le long du rivage. Inutile d'ajouter que 
ces mêmes vents, après avoir ainsi abandonné jus- 
qu'aux derniers atomes de leur humidité, conti- 
nuent à souffler, mais entièrement secs, sur le ver- 
sant oriental de la chaîne des Andes, à travers les 
pampas de Buenos-Ayres et les plaines arides de la 
Patagonie. 

Quelque remarquable que soit le résultat d'une 
pareille coïncidence, à l'exemple du lieutenant 
Mau 17, nous ne nous hâterons pas de le considérer 
comme une preuve suffisante en faveur du système 
que nous examinons. 11 nous reste encore à trouver 
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une nouvelle application de ses lois, une nouvelle 
justification de son principe; en un mot, il nous 
reste à envisager la question sous une autre face, et 
à résoudre, pour un autre point du globe, le même 
problème présenté dans un ordre inverse. Ainsi, 
recherchons, par exemple, de quelle partie du monde 
soufflent les vents surchargés de vapeurs qui doi- 
vent alimenter les sources du Mississipi et de ses 
affluents. Le volume d'eau que le fleuve apporte 
chaque année à la mer représente l'excès de la con- 
densation qui s'opère dans toute l'étendue de son 
vaste parcours. 

Or, ce n'est pas au sud, dans la mer des Antilles 
ou dans le golfe de Mexico qu'il faut placer la source 
d'une aussi puissante évaporation. Les vents alizés 
de nord-est y régnent constamment, il est vrai; 
mais en suivant leur direction normale, ils suffisent 
à peine à entretenir les cours d'eau de l'Amérique 
équatoriale. Ce ne sont pas non plus les grands lacs, 
situés dans le nord du Mississipi , qui peuvent ali- 
menter de leurs vapeurs la vallée qu'il parcourt. 
La différence constante des températures s'y oppose, 
et nous savons, en outre, que ces contrées reçoivent 
de l'atmosphère beaucoup plus d'eau qu'elles n'en 
restituent : le cours du Saint-Laurent en est la 
preuve. 

Faut-il maintenant diriger nos recherches vers 
les deux océans de l'hémisphère nord? Mais, d'un 
côté, ce sont les vents chargés d'humidité, les vents 
généraux du sud-ouest, qui soufflent vers l'Europe 
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et non vers l'Amérique; de l'autre, dans la zone 
tropicale du Pacifique nord, nous retrouvons les 
vents alizés du nord-est soufflant vers l'équateur, à 
partir des latitudes de la Californie. Ainsi, dans le 
vaste bassin qui s'étend à l'est des montagnes Ro- 
cheuses, l'excès de précipitation ne peut être produit 
que par l'action continue d'une abondante évapora** 
tion, opérée à la surface d'une mer plus lointaine. 
Toutes les observations météorologiques, recueillies 
dans la vallée du Mississipi, s'accordent pour nous 
éclairer sur ce point. Tous les planteurs, consultés 
par Maury, signalent les vents de sud-ouest comme 
les seuls régnant dans le pays pendant toute la durée 
delà saison des pluies. Or, ces vents, qui soufflent 
directement à travers TOrégon et la haute Califor- 
nie, sans pouvoir être saturés des vapeurs enlevées 
à l'hémisphère nord, ne sont-ils pas les mêmes qui 
ont déjà franchi l'équateur dans les hautes régions, 
après avoir parcouru, comme vents alizés, la zone 
tropicale du Pacifique sud? Dès lors, tout se simpli- 
fie, tout s'explique. Nous nous retrouvons encore 
en présence des lois générales de la circulation, qui 
se révèlent à nous dans leur merveilleuse harmonie. 
Elles nous guident, nous éclairent sur la véritable 
origine des sources des grands fleuves; elles nous 
découvrent enfin la transformation régulière que 
subissent les vents alizés de sud-est en reparaissant 
dans le nord comme vents généraux, et venant inon- 
der des vapeurs emportées de l'hémisphère austral, 
les profondes vallées du Missouri et du Mississipi. 
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Tel était le degré de probabilité, nous pour- 
rions presque dire de certitude morale, auquel le 
lieutenant Maury était déjà parvenu, lorsque, du 
fond de l'Allemagne et comme confirmation de son 
principe, il reçut le plus éclatant témoignage qu'il 
lui fût permis d'espérer. Ce témoignage, positif 
comme une démonstration mathématique, nous 
fournit des preuves convaincantes, palpables, ma- 
térielles. Ce sont celles que les vents eux-mêmes 
nous apportent, d'un hémisphère à l'autre, sous la 
forme d une nuée rougeâtre, apparaissant à des épo- 
ques fixes dans les environs des îles du Cap-Vert. 
Le microscope d'Ehremberg en a pénétré le mys- 
tère. Il a constaté la nature organique et la lointaine 
origine des atomes colorés, ainsi suspendus dans les 
airs. Ce sont des infusoires, à carapaces siliceuses, 
dont les spécimens identiques ne se rencontrent 
guère qu'à la surface de quelques contrées brûlées 
de l'Amérique méridionale. Telle est l'opinion du 
savant professeur de Berlin. Son aveu complète les 
observations que M. de Humboldt avait faites, long- 
temps auparavant, en parcourant les plaines de l'O- 
rénoque pendant la saison des chaleurs : a Lorsque, 
sous les rayons verticaux d'un soleil sans nuages, la 
terre calcinée se réduit en poussière, le sol lui- 
même craque et se fend comme dans l'ébranlement 
d'une commotion souterraine. En ce moment, si 
deux courants de directions contraires soufflent à la 
surface, la plaine offre subitement un étrange spec- 
tacle. Sous la forme d'un nuage conique, dont la 



ATMOSPHÈRE. 47 

pointe est tournée vers le sol, et semblables à ces 
pesantes trombes que le marin ne voit qu'avec ef- 
froi, les flots de sable soulevés montent en spirale 
dans l'air raréfié. Le ciel s'assombrit, l'horizon se 
rapproche, et le soleil ne répand plus qu'une lu- 
mière jaune et blafarde sur cette plaine désolée 8 . » 

En traçant un pareil tableau, l'illustre voyageur 
ne se doutait pas que ces tourbillons de poussière 
seraient un jour évoqués, au delà de l'Océan, 
comme des signes infaillibles et des témoins révé- 
lateurs du chemin parcouru par les vents dans les 
hautes régions de l'atmosphère. 

On demandera peut-être en vertu de quelle loi 
ces nuages de sable accomplissent ainsi un voyage 
aussi long, sans cesser de demeurer suspendus dans 
les airs. L'état de nos connaissances ne nous permet 
pas de répondre, pas plus qu'il ne nous permet de 
dire comment les vapeurs franchissent l'Océan sur 
les ailes des vents, ni pourquoi la foudre, qui gron- 
dera demain sur nos têtes, ne s'annonce pas au- 
jourd'hui par des signes précurseurs infaillibles. 
Là s'arrête à cette heure la science des hommes. 

Quelque satisfaisante et quelque rationnelle que 
soit la théorie de la circulation aérienne, telle que 
nous la trouvons développée dans l'ouvrage des 
Sailing Directions, le lieutenant Maury, toutefois, 
est le premier à faire ses réserves et à reconnaître 
la large part qu'il faut encore laisser aux choses 
inconnues. Ainsi la chaleur et le mouvement diurne 
de la terre nous ont fourni jusqu'à présent deux 

2 
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éléments dynamigues , dont l'action combinée est 
parfaitement suffisante pour expliquer l'existence 
d'un courant établi dans l'atmosphère, entre l'é- 
quateur et chacun des deux pôles. Mais cette action 
ne suffit pas pour expliquer l'échange régulier, 
constant et réciproque dont la raison et l'observa- 
tion nous ont démontré l'impérieuse nécessité. Des 
signes certains et irrécusables nous ont permis de 
reconnaître la route suivie par les vents, des deux 
côtés de la ligne équatoriale et par delà les calmes 
des tropiques, jusqu'aux dernières limites des tour- 
billons polaires. Mais au passage de ces cinq zones 
exceptionnelles, comment expliquer une rencontre 
sans fusion, un croisement sans mélange, entre 
deux masses d'air qui se meuvent dans des direc- 
tions opposées ! Gomment expliquer, en un mot, le 
rôle et les fonctions de ces bandes de calmes, qui 
ne nous apparaissent que comme des points morts et 
comme de véritables nœuds de vibration, dans le 
système général de la circulation atmosphérique ? 
Là, une fois encore, on ressent l'influence d'un 
agent inconnu, d'une force secrète. Maury, en 
maints passages, s'incline devant elle; il en pro- 
clame hautement l'existence et la mystérieuse inter- 
vention. 

Quand il étudie, par exemple, la zone des calmes 
du Cancer, il remarque, avec une parfaite justesse, 
qu'il ne peut y avoir mélange entre l'atmosphère 
qui arrive du nord et celle qui vient de l'équateur. 
Ce serait admettre une fusion complète entre l'air 
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sec du pôle et l'air humide qui arrive du sud. S'il ne 
dépendait que du hasard que les deux courants 
supérieurs, en se précipitant à la surface, pussent 
s'échapper indifféremment, d'un côté ou de l'autre 
de la ceinture tropicale, qu'en résulterait-il, en 
effet? Une perturbation générale dans les conditions 
météorologiques des saisons. Des périodes d'une 
sécheresse absolue succéderaient à d'autres périodes 
de pluies torrentielles. Or, rien de semblable ne se 
produit dans la nature. Partout, au contraire, nous 
assistons au merveilleux spectacle des harmonies 
de l'univers ; partout nous rencontrons les preuves 
d'un admirable système de compensation. Qui donc 
opère alors ce bienfaisant partage entre les deux 
atmosphères réunies dans une même zone ? Qui 
dirige, où il le faut, les différents courants? Qui en 
règle le cours ? Qui distribue l'air chargé de vapeurs 
vers le septentrion, l'air sec vers les eaux chaudes 
des régions tropicales? C'est ici que l'esprit profon- 
dément religieux de Maury prend un nouvel essor 
et s'élève jusqu'au lyrisme d'un saint enthousiasme. 
A l'exemple de Keppler, de Newton et de tous 
les grands génies animés d'une foi sincère, il prend 
dans les textes sacrés le point de départ qu'il 
ne perd plus de vue durant tout le cours de ses 
investigations dans le domaine de la philosophie 
et de la science. La Bible est à ses yeux le livre de 
toute vérité ; la Genèse est la source de toute vraie 
lumière 3 . En présence d'un agent inconnu, infini, 
tout-puissant, il n'hésite pas un instant dans sa 
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route. Pour lui, cet agent mystérieux, c'est le prin- 
cipe qui donne le mouvement à toute la nature. 
C'est le grand Avor de la philosophie biblique, c'est 
la lumière-calorique du récit de Moïse *. C'est, en 
un mot, l'élément générateur, universel, c'est le 
souffle de Dieu, l'esprit vivifiant qui s'étend sur 
l'abîme : « Spiritus Dei ferebatur super aquas et 
factaestlux. » 

Chaque jour, en effet, la science moderne con- 
state l'intime corrélation qui existe entre les phéno- 
mènes lumineux et ceux produits par la chaleur et 
l'électricité. Les découvertes les plus récentes ten- 
dent à leur donner une commune origine. Le même 
principe les embrasse et les explique tous. C'est le 
principe universel qui résulte de l'action développée 
par les forces électro-magnétiques. Maury ne pou- 
vait manquer d'avoir égard à l'influence toute-puis- 
sante de cet agent mystérieux. Aussi est-il dans le 
vrai, croyons-nous, quand il cherche à lui subor- 
donner les lois fondamentales de son système, et 
à déduire la circulation aérienne de « ce principe 
inconnu qui, d'après Becquerel, est au monde phy- 
sique ce que l'âme est au monde moral » 5 . 

L'idée d'expliquer ainsi la direction des vents 
par l'électricité est aussi neuve que féconde. C'est 
une tendance vers l'unité ; et, au point de vue scien- 
tifique comme au point de vue religieux, cette ten- 
dance est un des signes les plus caractéristiques de 
notre époque*. Dans l'un et l'autre cas, elle est tout à 
fait digne de l'esprit généralisateur dont elle émane. 
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L'ensemble des phénomènes électro-dynamiques 
mis en regard de la théorie générale des vents, telle 
que nous l'avons exposée, présente, en effet, les 
plus curieuses analogies et les plus singulières 
coïncidences. Faraday, le premier, démontra, il n'y 
a pas longtemps, les propriétés magnétiques de l'oxy- 
gène lorsque la température s'abaisse. Ce gaz, comme 
on le sait, entre pour un cinquième dans la compo- 
sition de l'air qui nous entoure. Quelques années 
plus tard, M. Quételet, directeur de l'observatoire 
de Bruxelles, constata, pour les régions supérieures 
de l'atmosphère, une véritable accumulation d'élec- 
tricité positive, dont la puissance se développe éga- 
lement en raison inverse du degré de la tempé- 
rature. Ces découvertes ouvrirent à Maury des 
horizons nouveaux 7 . 

On comprend, en effet, comment, dans un milieu 
dont la capacité magnétique varie sans cesse sous 
l'influence des circonstances du froid et de la 
chaleur, on comprend, disons-nous, comment l'air, 
après avoir complété son circuit en tourbillon dans 
les environs des régions antarctiques, peut se trouver 
repoussé vers le pôle opposé, en vertu même des 
lois de l'électricité. Dès lors, cette force électro- 
dynamique ne devient-elle pas elle-même l'agent 
mystérieux qui dirige les vents d'un hémisphère à 
l'autre? 

Grâce aux deux nouvelles propriétés que nous 
venons d'indiquer, la théorie d'Ampère peut être 
appliquée à la circulation de l'atmosphère en tout 



n CHAPITRE PREMIER. 

ce qui concerne les lois des courants magnétiques. 
Les conséquences sont conformes aux résultats 
fournis par les observations des Sailing Directions. 

Des expériences plus concluantes encore ont été 
tentées par le professeur Von Feiliztsch, dans le but 
d'étudier la marche des courants dans un circuit 
métallique, de construction semblable à la spirale 
que nous supposons décrite autour de la terre par 
les courants magnétiques de l'oxygène atmosphéri- 
que. Dans Tune de ces spirales métalliques, tournant 
de gauche à droite, on reconnaît, à l'aide de l'ap- 
pareil d'Ampère, que l'introduction d'un courant 
électro-dynamique produit à son entrée un pôle sud 
et détermine, au contraire, xmpôle nord à sa sortie. 
Or, nous savons déjà que la spirale atmosphérique 
tourne aussi dans ce sens, nous voulons dire de 
gauche à droite, dans les environs du pôle antarcti- 
que, et que sa direction se trouve renversée en 
approchant du pôle boréal. Dès lors, les pôles ma- 
gnétiques de la terre ne sont-ils pas, aux nœuds 
atmosphériques des régions polaires , ce que la 
cause est à l'effet? En d'autres termes, ne peut-on 
pas considérer les pôles magnétiques eux-mêmes 
comme les centres d'attraction des zones de calmes, 
déterminées par les lois générales de la circulation 
atmosphérique? 

Quand on réfléchit à une pareille concordance 
de faits, quand on considère les courants magné- 
tiques de la terre, dirigés, comme elle, de l'occident 
à l'orient, et refoulant vers les régions polaires 
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l'électricité qui les couronne d'une auréole lumi- 
neuse, enfin, quand on examine les positions pres- 
que identiques assignées par les observateurs aux 
pôles magnétiques, aux pôles des vents et aux pôles 
des froids maximum *, on ne peut s'empêcher d'ad- 
mirer sans cesse davantage cette grande et belle pensée 
qui tend à relier, par une origine commune, les 
causes premières de tous les phénomènes météoro- 
logiques 9 . Sans doute, Fauteur n'a point encore 
donné une démonstration rigoureuse. Sa théorie 
du mouvement des vents n'a point subi l'épreuve 
du calcul. Mais, en attendant cette dernière confir- 
mation , en attendant qu'un homme d'un génie 
spécial, qu'un nouvel Ampère, par exemple, par- 
vienne à appliquer à son système la méthode féconde 
de l'analyse mathématique, on ne demeure pas moins 
convaincu de la réalité de son principe. Les preuves 
physiques sont trop multipliées, les rapproche- 
ments trop frappants, pour qu'on puisse mettre en 
doute l'intervention toute-puissante de l'influence 
électro-magnétique. C'est bien elle, en effet, c'est 
cette action universelle qui, dans chaque hémi- 
sphère, fait tourbillonner l'ouragan , suivant la 
direction de la spirale polaire dont il est le plus 
proche; c'est elle encore qui répand d'un côté l'air 
entièrement sec et qui verse de l'autre les courants 
chargés d'humidité ; c'est elle enfin qui dirige les 
vents autour de notre globe dans les voies mysté- 
rieuses qui leur sont assignées. 

La loi que nous venons d'indiquer, relativement 
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au mouvement giratoire des ouragans, a été constatée 
par un très-grand nombre d'observations faites dans 
l'hémisphère nord. Le colonel Reid, en Angleterre, 
Redfield, dans les Indes occidentales, Piddington, 
en Chine et dans le golfe du Bengale, ont tous été 
d'accord pour reconnaître la direction, de droite à 
gauche, que suit le tourbillon dans toutes les con- 
trées situées au nord de Féquateur 10 . 

Les observations sont moins nombreuses pour 
l'hémisphère austral, mais elles ne sont pas moins 
concluantes. Le mouvement de rotation s'y opère 
dans le sens opposé ; il s'accomplit de la gauche à 
la droite, et les vents, en passant par le sud, tournent 
de l'orient à l'occident u . 

C'est ce que nous avons eu l'occasion de constater 
nous-même, par le travers de l'Ile de la Réunion, 
dans un terrible ouragan, au centre duquel la frégate 
la Belle-Poule se trouvait engagée, le 16 décembre 
de l'année 1846. La brise soufflait du sud-est; la 
mer était houleuse. Vers le soir, le baromètre des- 
cendit brusquement au-dessous des dernières limites 
marquées sur son échelle. Les vents, en fraîchissant, 
inclinèrent au sud ; ils forcèrent progressivement et 
finirent par se déchaîner avec une irrésistible vio- 
lence. A minuit, malgré les plus énergiques efforts, la 
frégate désemparée, sans gouvernail, sans voiles, se 
couchait sur bâbord, avec sa mâture en lambeaux 
et son pont balayé par une mer furieuse. Ce ne fut 
que deux heures après que nous atteignîmes le cen- 
tre du cyclone. Un calme subit succéda à la pre- 
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mière crise de cette convulsion atmosphérique, mais 
il ne fut que de courte durée. Les vents qui nous 
avaient abandonnés au sud reparurent à l'ouest et 
au nord avec la rapidité de la foudre. Nous entrions 
dans le deuxième segment du cercle <f ouragan. Pris 
par la gauche cette fois, notre bâtiment s'inclina de 
nouveau, ne pouvant résister à l'énorme pression 
qui le tenait couché sur le côté. Comme on le voit, 
les vents autour de nous avaient suivi, dans leur 
marche, la loi que nous avons citée. Ils avaient tour- 
billonné de la gauche à la droite, comme la spirale 
de la zone des calmes des régions antarctiques. 

Le souvenir de cette nuit terrible nous remet en 
mémoire quelques détails sur un phénomène (mé- 
téorologique ou physiologique, n'importe !) que l'on 
nous pardonnera peut-être de rappeler ici. L'oura- 
gan nous avait séparés de la corvette française le 
Berceau, qui ne devait se trouver qu'à petite distance 
de la route que nous avions suivie. Une mâture de 
fortune nous permit, au bout de quelques jours, 
d'atteindre le lieu de rendez-vous, fixé à l'Ile de 
Sainte-Marie de Madagascar. Vainement nous inter- 
rogeâmes l'horizon, sondâmes les criques et explo- 
râmes toutes les sinuosités du rivage. Nos recher- 
ches furent sans résultat ; rien ne put nous mettre 
sur les traces de nos malheureux compagnons. Un 
mois s'était ainsi écoulé dans la plus cruelle anxiété, 
quand tout à coup, du haut de la mâture, la vigie 
signala, dans l'ouest, un navire désemparé dérivant 
vers la terre. Ce n'était point un rêve. Le soleil était 
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resplendissant, le ciel limpide et pur; l'air échauffé 
vibrait à l'horizon. Toutes les longues-vues, bra- 
quées dans cette direction, ne firent que confirmer la 
réalité de cette première nouvelle. Mais l'émotion 
bientôt devait devenir plus poignante ; ce n'était plus 
un navire en dérive qui nous apparaissait, c'était 
un radeau chargé d'hommes et remorqué par des 
embarcations sur lesquelles flottaient des signaux de 
détresse. Les images d'ailleurs étaient nettes et ar- 
rêtées ; les lignes se dessinaient parfaitement dis- 
tinctes. A bord de la frégate, officiers, commandant, 
matelots, tous, pendant plusieurs heures, sous le 
coup d'une hallucination fiévreuse, purent suivre de 
leurs propres yeux les détails de cette indescriptible 
scène de mer. L'amiral Desfossés, commandant 
alors la station de l'Inde, fit appareiller à la hâte le 
premier steamer qui se trouvait sur rade, pour voler 
au secours de ces débris vivants que l'Océan sem- 
blait nous renvoyer du fond de ses abîmes. 

Le jour commençait à baisser; la nuit, comme 
sous les tropiques, tombait déjà sans crépuscule, 
quand YArchimède arriva au but de sa mission. Il 
stoppa au milieu des épaves flottantes, et mit ses 
canots à la mer. Tout autour il continuait à voir des 
masses d'hommes s'agiter, tendre les mains au ciel; 
on entendait déjà le bruit sourd et confus d'un grand 
nombre de voix mêlées aux battements des avirons 
dans l'eau. Encore quelques secondes, et nous allions 
serrer dans nos bras des frères arrachés à une mort 
certaine : 
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Illusions des nuits, vous jouiez- vous de nous ! 

Nos canots s'enfoncèrent dans les épaisses bran- 
ches de grands arbres arrachés à la côte voisine et 
entraînés avec tout leur feuillage dans les contre- 
courants qui remontent au nord. 

Ainsi s'évanouit cette étrange vision. Ainsi se dis- 
sipa la dernière espérance qu'un mirage trompeur 
avait, pour ainsi dire, évoquée du fond de l'Océan. 
Ainsi sombra de nouveau, sous nos yeux, l'infor- 
tuné Berceau et les trois cents victimes englouties 
dans ses flancs. 
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ATMOSPHÈRE (Suite). 



Les alizés ne parcourent pas des espaces égaux dans les deux 
hémisphères. — Calmes de la ligne. — Le Cloudring, importance 
du rôle qu'il joue dans les phénomènes atmosphériques. — Calmes 
des deux tropiques. — Oscillation annuelle de ces trois ceintures 
de calmes. — Examen géographique du globe. — Nouvelles preu- 
ves en faveur de notre théorie. — Climat de l'Orégon, de la Cali- 
fornie, du Chili. — Beau temps éternel des côtes du Pérou. — Pro- 
jection des alizés du sud, sur une carte de Mereator. — Tous les 
déserts, toutes les mers intérieures se trouvent entre des lignes 
parallèles déterminées par ces projections. — Fleuves alimentés 
par l'évaporation de la mer Rouge et du golfe Persique. — Action 
des vents sur la Méditerranée, la Caspienne et l'Aral. — Quel- 
ques problèmes de géologie expliqués par la circulation des vents. 

— Influence que le soulèvement des Andes a pu exercer sur l'état 
hygrométique de notre continent. — Abaissement de la mer Morte. 

— Niveau des grands lacs d'Amérique. — Les vents devenus les 
plus anciens et les plus fidèles chroniqueurs des révolutions opé- 
rées à la surface de notre globe. 

C'est à laide de l'observation et du raisonnement 
que Maury est parvenu à découvrir et à déterminer 
les lois de la circulation aérienne. Les conséquences 
qu'il en tire sont précises ; il en vérifie la justesse 
en comparant entre elles les conditions climatéri- 
ques des différentes contrées de la terre. Mais, avant 
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de suivre le cours de ses recherches comparatives, 
nous nous arrêterons à quelques considérations par- 
ticulières sur l'ensemble du système atmosphérique 
intertropical qu'il déroule à nos yeux. 

Les vents alizés commencent à souffler, dans les 
deux hémisphères, vers le trentième degré de lati- 
tude environ. Leur direction et leur intensité sont à 
peu près constantes ; mais leurs limites vers l'équa- 
teur ne sont plus symétriques. Les alizés du nord- 
est ne dépassent pas le neuvième degré de latitude 
nord. Ceux du sud, au contraire, franchissent la 
ligne, pénètrent dans notre hémisphère, et remon- 
tent à peu près jusqu'au quatrième parallèle. Ce ne 
sont, il est vrai, que des résultats moyens que nous 
pouvons indiquer ici. L'ensemble de ces vents et 
la zone de calmes qu'ils renferment sont soumis à 
l'action du soleil et subissent l'influence de sa décli- 
naison autour de réclip tique. De là résulte, pour 
tout le système, une véritable oscillation annuelle 
autour des limites moyennes que nous avons 
données. Ces oscillations, toutefois, ne sont pas 
régulières; ainsi, le mouvement de translation qui 
s'accomplit vers le nord pendant notre saison d'été, 
rencontre, à la fin de sa course, un véritable temps 
d'arrêt qui le retient stationnaire pendant deux ou 
trois mois. Ce n'est qu'en décembre que le mouve- 
ment de retour se prononce ; il s'opère rapidement 
vers le sud, et arrivé de ce côté à sa limite extrême, 
il subit pendant trois mois le même temps d'arrêt 
que dans notre hémisphère. 
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Pour expliquer les causes de ces hésitations et de 
ces refards, il suffît de jeter les yeux sur une des 
Thermal Charts construites par M. Maury. On y 
reconnaît immédiatement l'influence dominante de 
la température moyenne des eaux, et la parfaite 
coïncidence qui existe entre les lignes isothermes et 
les limites dans lesquelles se trouvent renfermées 
les zones de calmes et des vents alizés. 

Ces vents, comme on le voit, ne parcourent pas 
des espaces égaux dans les deux hémisphères. La 
partie de l'Océan, qu'embrassent les alizés du nord, 
ne représente que les deux tiers de la surface cor- 
respondante, soumise à l'action des alizés du sud. 
La vitesse, des deux côtés, étant à peu près uni- 
forme, il en résulte, pour l'hémisphère austral, 
une incontestable prépondérance. Sans vouloir re- 
chercher l'explication complète de cette différence, 
on peut cependant en attribuer la principale cause 
à l'inégale répartition de la terre et des mers, de 
chaque côté de la ligne équatoriale. La terre, en 
effet, n'agit pas seulement par le relief de ses mon- 
tagnes ou par les obstacles matériels qu'elle peut 
opposer à la marche des vents. Son action princi- 
pale se manifeste surtout avec énergie par le rayon- 
nement des surfaces inégalement échauffées, et par 
la perturbation qui ne peut manquer de se produire 
ainsi dans les diverses couches de l'atmosphère. 

Aussi devient-il aisé de comprendre l'influence 
qu'exercent les grands déserts du globe, tous réunis, 
par une étrange coïncidence, dans l'hémisphère 
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septentrional. Sur le parcours du nord-est, par 
exemple, les sables brûlants du Sahara renvoient 
sans cesse, vers les régions supérieures, les colonnes 
d'air échauffé à la surface. De cette cause perma- 
nente de raréfaction et de vide, il doit résulter pour 
les vents alizés du nord un obstacle difficile à fran- 
chir, et au contraire un véritable foyer d'attraction 
pour les vents alizés de l'hémisphère sud. L'in- 
fluence directe du désert sur les courants de l'at- 
mosphère, ne pouvait manquer de fixer l'attention 
des météorologistes. Il y a plus de vingt ans que 
Dove le considérait comme la base fondamentale 
de sa théorie sur l'établissement et le renversement 
périodiques des moussons de l'Océan indien (1). A 
l'aide de ses cartes, Maury a pu en vérifier, de nos 
jours, la rigoureuse exactitude. 

Quand on réfléchit aux immenses travaux de 
compilation auxquels l'auteur a dû se livrer, on est 
surpris de le voir, au milieu de ses longues études 
minutieuses et spéciales, donner un libre essor à son 
imagination vive et brillante, et s'abandonner aux 
élans d'une âme jeune et enthousiaste. L'étude du 
détail ne l'empêche pas un seul instant d'apercevoir 
le but. Chez lui le chiffre n'a pas tué l'esprit ; la 
formule n'a pas enchaîné la pensée. Jamais poëte 
ne nous a présenté les merveilles de la nature sous 
de plus vives et de plus fidèles couleurs. Il n'était 



(1) Annalen der Physik, n° 94, translatée for the american 
journal of science. Vol. zx. 



32 CHAPITRE DEUXIÈME. 

donné qu'à un marin de nous dépeindre, comme il 
Fa fait dans son ouvrage des Sailing Directions, les 
régions tropicales de l'Océan, ces vastes et splendides 
solitudes sans cesse parcourues par une brise fraîche 
et vivifiante que les Anglais ont appelée vents de 
commerce (Trade winds) et à laquelle nous avons 
conser\é le doux nom de vents alizés. Il y règne un 
beau temps éternel ; le ciel est pur, l'horizon net et 
limpide. La mer est toujours belle et le bleu foncé 
de ses flots fait ressortir la blancheur éclatante de la 
crête des lames. Tout sourit, tout vient en aide au 
navigateur; rien ne peut l'inquiéter dans sa route. 
Vers le soir seulement, quelques vapeurs légères 
s'élèvent à l'ouest, et ne semblent flotter dans un 
ciel sans nuages que pour conserver, pendant quel- 
ques instants de plus, les splendides reflets du soleil 
noyé sous l'horizon. Quel est le marin qui ne se 
rappelle avec émotion les longues, heures ainsi 
écoulées dans la contemplation des merveilles de la 
mer et des cieux? 

Quand on traverse ces régions fortunées de l'O- 
céan, en avançant vers l'équateur, on arrive sans 
transition dans une zone de nuages et de pluies 
presque continuelles. La brise vivifiante des journées 
précédentes manque subitement : l'air devient lourd, 
l'atmosphère étouffante. L'homme y subit une sen- 
sation de malaise qu'il ne peut définir. On entre 
ainsi dans la zone des calmes équatoriaux, qui s'é- 
tend tout autour de la terre comme une infranchis- 
sable ligne de démarcation entre les alizés du nord 
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et ceux de l'hémisphère sud. C'est là que ces vents 
viennent accumuler toutes les vapeurs absorbées à 
la surface des régions tropicales. La plus légère 
eause r les moindres changements dans la tempé- 
rature suffisent pour y déterminer des précipitations 
abondantes. De là, cette sombre et éternelle cein- 
ture de nuages que Maury compare à l'anneau de 
Saturne, et qu'il désigne dans ses ouvrages sous le 
nom de Cloud-Rîng. Sa largeur ne dépasse pas cinq 
degrés, et son mouvement annuel, suivant le sens 
de la déclinaison, lui fait parcourir l'espace compris 
entre le cinquième degré de latitude sud et le 
quinzième de l'hémisphère nord. 

Nous avons vu quelle était l'influence exercée par 
les calmes équatoriaux sur l'ensemble des lois de la 
circulation. Il est curieux d'examiner le rôle égale- 
ment important que remplissent les nuées du Cloud- 
Ring, dans les harmonies générales de la nature. 
Sur les parallèles voisins de l'équateur, les lieux 
que cette bienfaisante ceinture a déjà dépassés, ou 
n'a point encore atteints, sont soumis à l'action dé- 
vorante d'un soleil vertical. L'air échauffe, sans 
cesse en vibration, se répand en colonne ascendante 
vers les couches supérieures ; mais il ne suffit point, 
pour emporter dans ces hautes régions toute la cha- 
leur absorbée par la terre et les eaux. A leur surface, 
en effet, l'équilibre semble détruit ; les plantes lan- 
guissent, les animaux ne peuvent résister. C'est le 
moment où les nuées du Cloud-Ring viennent se 
dérouler, comme un épais rideau, sous les rayons 

3 
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d'un soleil dévorant. A l'ombre de cet écran protec- 
teur, les rôles sont changés. La chaleur, qui s'était 
accumulée à la surface, se dégage et rayonne ; elle se 
répand dans les nuages, en pénètre les premières 
couches et se mêle aux vapeurs dont elle modère et 
ralentit la condensation. C'est ainsi qu'elle réussit à 
prévenir les effets d'une précipitation excessive, et 
qu'elle maintient en suspension dans l'airles masses 
d'eau que les alizés, transformés en vents généraux, 
sont chargés de transporter au loin et de répandre 
eu pluies fécondantes sur tous les autres points de 
notre globe. 

Pendant que la chaleur rayonnante de la terre 
réagit comme modérateur dans la partie inférieure 
du Cloud-Ring, les couches les plus élevées se trou- 
vent directement exposées à l'action incessante des 
rayons solaires. Elles y sont maintenues dans un état 
perpétuel d'agitation et de bouillonnement; mais 
lorsque cette action, devenue trop puissante, com- 
munique aux couches élevées plus de chaleur qu'elles 
ne peuvent en rendre à l'air environnant, les masses 
nuageuses en absorbent alors l'excédant, en vertu de 
l'élasticité des gaz. Elles se divisent, se dispersent, 
et emportent avec elles, à l'état latent, cet excès de 
chaleur qui n'est destiné à reparaître plus tard et à 
se dégager librement que pour concourir, en d'au- 
tres lieux, à la grande unité des desseins de la 
Providence. 

Tel est le double effet de compensation que pro- 
duisent les calmes de la ligne et la bande nuageuse 
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qui les enveloppe. Quand on pénètre sous cette 
épaisse voûte, que ne traversent qu'accidentellement 
les rayons du soleil, le baromètre accuse, par une 
forte dépression, le mouvement ascendant de l'air 
vers les couches supérieures. La même colonne de 
mercure s'élève, au contraire, dès qu'on a franchi 
les tropiques, et indique la pression exercée par les 
courants qui retombent des régions élevées vers la 
surface. Les observations barométriques viennent 
ainsi confirmer les principes élémentaires auxquels 
nous nous étions arrêtés en commençant. 

Les calmes, qui séparent les vents alizés des vents 
généraux, forment, près des tropiques, deux zones 
symétriques, larges de dix ou douze degrés environ. 
Elles oscillent, dans chaque hémisphère, autour du 
trentième parallèle, et participent au mouvement 
annuel de translation imprimé à tout notre système 
atmosphérique intertropical. Bien que la précipita- 
tion n'y soit pas comparable à celle de l'équateur, 
elle est assez abondante, toutefois, pour marquer 
les saisons pluvieuses dans les contrées que ces zones 
traversent. 

Les oscillations annuelles de ces trois ceintures 
de calmes, et le déplacement correspondant des 
zones parcourues par les vents alizés, sont autant 
d'éléments connus qui nous permettent d'entrer 
hardiment dans une vérification générale des lois 
de la circulation atmosphérique. L'examen géogra- 
phique du globe peut servir de contrôle ; mis en 
regard de notre théorie, il ne laisse aucun doute 
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sur la valeur de ses principes ; il fait à chaque pas 
ressortir les coïncidences les plus frappantes et les 
rapprochements les plus inattendus. 

En Orégon, par exemple, où l'on nous signale une 
saison de pluies excessivement abondantes, nous 
nous trouvons entièrement placé en dehors des 
calmes du Cancer; pendant toute Tannée, la côté 
est exposée aux vents du sud-ouest, vents humides 
et chauds qui ont parcouru comme vents alizés, 
les belles zones du Pacifique sud. Quand ils arri- 
vent à la surface des terres refroidies par l'hiver, 
la précipitation ne peut manquer d'être considérable. 
D'octobre en février, en effet, la pluie tombe sans in- 
terruption sur les pentes occidentales des Montagnes 
Rocheuses. Les vents s'y dépouillent de toutes leurs 
vapeurs, et poursuivent leur course dans un état 
complet de sécheresse, à travers les immenses plaines 
intérieures de l'Amérique septentrionale. Et, cepen- 
dant, ce sont les mêmes vents, on doit s'en souvenir, 
qui sont chargés d'alimenter les vastes nappes 
d'eau qu'on y rencontre. Ce changement périodique 
dans les fonctions qu'ils remplissent n'a rien de 
surprenant. 

Suivant l'époque de l'année, la précipitation est 
également abondante sur chacun des versants des 
Montagnes Rocheuses. Pendant l'été , les vents 
chargés d'humidité franchissent impunément le sol 
échauffé de TOrégon, n'y déposent que des ondées 
légères, et emportent intacts, vers l'orient, les trésors 
de vapeurs puisées sous les tropiques et destinées à 
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l'alimentation des sources des grands lacs et des 
vallées du Missouri et du Mississipi. 

La Californie, placée pendant l'hiver dans des 
conditions analogues, entre également dans la saison 
des pluies, à cette époque de Tannée. Pendant Tété, 
au contraire, elle est atteinte et dépassée par la zone 
des calmes du Cancer. Les vents de nord-est arri- 
vent à sa suite, mais ils ne déterminent qu'une 
période d'entière sécheresse, privés, comme ils le 
sont, de toutes les vapeurs qu'ils ont abandonnées 
en traversant une partie du continent américain. A 
Panama, des mêmes causes résultent des effets iden- 
tiques. La saison pluvieuse, toutefois, y est apportée 
par les nuages du Cloud-Rmg, et la saison aride par 
le retour des alizés du nord, qui se dépouillent de 
leur humidité en franchissant les cimes élevées des 
montagnes de l'isthme. 

Dans son mouvement d'aller et de retour , la 
bande équatoriale doit déterminer, pour certaines 
contrées, deux saisons pluvieuses distinctes et pério- 
diques. C'est ce que Ton observe effectivement à 
Santa-Fé de Bogota, située au centre de la zone par- 
courue par la ceinture nuageuse. Les vents alizés se 
déclarent immédiatement après chaque passage ; ils 
soufflent alternativement des deux côtés du même pa- 
rallèle, et déterminent ainsi, pour les époques sèches, 
deux retours périodiques parfaitement accusés. 

Des considérations du même ordre nous font tout 
naturellement connaître pourquoi les côtes du Pérou 
jouissent d'un éternel beau temps. Nous nous trou- 
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vons ici sous l'influence permanente des alizés du 
sud. D'après leur direction, ces vents emportent loin 
des terres les vapeurs qui s'élèvent au-dessus des 
eaux tièdes de la mer Pacifique. Aussi l'action de 
ces bienfaisantes vapeurs ne se manifeste-t-elle que 
dans le calme des nuits, par les rosées rafraîchis- 
santes qu'elles déposent. Les seuls vents régnants 
ont déjà parcouru 1* Atlantique sud comme vents 
alizés; mais, depuis, ils ont traversé le Brésil, nourri 
les sources de la Plata, alimenté les affluents de 
l'Amazone, et franchi la Cordillère des Andes. C'est 
en passant sur ces sommets glacés qu'ils ont perdu 
leurs dernières vapeurs et qu'ils soufflent enfin, entiè- 
rement desséchés, vers les plaines arides du Pérou. 

Si nous continuons nos recherches, en nous avan- 
çant vers le sud, nous rencontrerons le Chili, dont 
la position dans l'hémisphère austral répond à celle 
de la Californie dans l'hémisphère nord. Les condi- 
tions atmosphériques de ces deux contrées présen- 
tent, en effet, les plus grandes analogies, pour tout 
ce qui est relatif à la durée et au retour périodique 
des saisons sèches et de la saison pluvieuse. 

Enfin, suivant la côte depuis le tropique jusqu'à 
l'extrémité de l'Amérique méridionale, nous retrou- 
vons de nouveau les vents généraux de nord-ouest, 
dont nous avons déjà constaté l'influence, à propos 
des pluies torrentielles qui tombent en hiver sur 
cette terre, resserrée entre la mer et le pied de la 
chaîne des Andes. Ces vents, on s'en souvient, sont 
ceux qui ont parcouru, comme vents alizés, la vaste 
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zone tropicale du Pacifique nord. Ainsi s'explique 
l'abondance des vapeurs qu'ils entraînent. Par des 
latitudes égales et sous l'influence des vents géné- 
raux de notre hémisphère, l'Orégon, pendant l'hiver, 
nous a fourni l'exemple d'une précipitation aussi 
considérable. Le volume d'eau, toutefois, n'y est 
rendu moins apparent que par l'étendue de l'espace 
sur lequel il se répand, depuis le rivage de l'Océan 
jusqu'au pied des Montagnes Rocheuses. 

Plus on avance dans le cours de ces études com- 
paratives, plus simples et plus immédiates apparais- 
sent les conséquences qui en résultent. Les lois 
établies par Maury sont des guides fidèles. Elles nous 
permettent de pousser plus loin nos investigations, 
de suivre les vents d'un hémisphère à l'autre, à tra- 
vers les continents et les mers, retrouvant partout 
sur leur passage les traces incontestables de leur 
influence et de leur origine. 

Jusqu'ici, nous nous sommes bornés à ne consi- 
dérer que les vents alizés qui traversent l'Océan, en 
emportant dans les régions extra-tropicales les va- 
peurs absorbées à la surface des eaux. Mais ces 
vents, dans une grande partie de la zone qui leur est 
affectée, se trouvent en dehors de ces sources con- 
stantes d'évaporation, et arrivent entièrement secs 
à leur point de rencontre avec les calmes de l'équa- 
teur. Ainsi, les alizés du sud, par exemple, traver- 
sent dans toute sa largeur l'Amérique méridionale. 
Si ces vents reparaissent effectivement comme vents 
généraux dans l'hémisphère nord, leur passage dans 
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les régions tempérées doit être caractérisé par la 
très-faible quantité d'eau qu'ils répandent. Suivons- 
les, en effet, dans les transformations qu'ils subis- 
sent à leur arrivée dans les environs du tropique du 
Cancer. A partir de ce moment, ils se dirigent au 
nord-est et soufflent, compris entre deux limites 
extrêmes dont il nous est facile de tracer les projec- 
tions sur une carte de Mercator. Il suffit de pro- 
longer, à travers l'Europe et l'Asie, les deux lignes 
parallèles qui unissent, l'une les îles Gallapagos à 
Florence, l'autre les bouches de l'Amazone à la ville 
d'Alep en Terre-Sainte. Nous aurons ainsi, d'après 
les principes de notre théorie, la bande parcourue 
par les vents qui ont déjà franchi l'Amérique 
comme alizés du sud. 

De la même manière, nous déterminerons, avec 
une égale justesse, la route suivie dans notre hémi- 
sphère par les vents qui .ont traversé la partie méri- 
dionale du continent africain. Les projections des 
limites extrêmes, dans ce cas, sont données par les 
deux lignes parallèles qui courent du cap Palmas à 
Médine, et de l'entrée delà mer Rouge à Delhi. 

Or, n'a-t-on pas lieu d'être surpris, en vérité, 
quand on remarque l'étrange similitude que présen- 
tent tous les pays compris dans Tune et dans l'autre 
de ces deux bandes parallèles ? C'est sur leur pro- 
longement, en effet, que se trouvent toutes les con- 
trées dans lesquelles l'évaporation dépasse de beau- 
coup la précipitation. Les remarquables travaux 
de Johnstone en font foi ; les cartes hygrométriques 
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de l'Europe l'attestent. Et d'ailleurs, que l'on jette 
les yeux sur une mappemonde, et Ton verra réunis 
dans cette direction toutes les plaines desséchées, 
toutes les montagnes arides et tous les grands dé- 
serts extratropicaux de l'ancien continent. 

Sans doute, on peut ne pas trouver, dans un pa- 
reil rapprochement, des preuves suffisamment 
concluantes ; on peut, nous voulons bien l'admettre, 
n'y voir que le résultat fortuit d'une curieuse coïn- 
cidence. Mais ce qu'il nous est impossible de sup- 
poser un seul instant, c'est que tous les déserts du 
vieux monde aient été ainsi disséminés, au hasard, 
dans la position où nous les rencontrons aujour- 
d'hui. Tous évidemment ont une tâche à remplir, 
une mission qui leur est imposée, dans le but de 
concourir à l'harmonie générale des œuvres de la 
nature. Essayons, en effet, de remonter jusqu'aux 
causes premières. Cherchons, si nous le pouvons, à 
connaître l'influence qu'ils exercent sur les vents 
qui régnent à leur surface, et tâchons enfin de dé- 
couvrir les relations qui peuvent les rattacher aux 
lois de la circulation atmosphérique. Et d'abord, 
un rapprochement tout aussi frappant que celui que 
nous avons signalé pour les déserts extratropicaux 
nous est offert parla réunion, entre les mêmes lignes 
parallèles, de toutes les mers intérieures de l'Europe 
et de l'Asie. La Méditerranée, la mer Rouge, le 
golfe Persique, la mer Noire, la Caspienne et l'Aral, 
sont autant de bassins compris dans les limites dé- 
terminées par le passage des vents qui ont déjà 
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soufflé dans le sud de l'Amérique et de l'Afrique. 
Toutes ces nappes d'eau, ainsi échelonnées dans 
cette direction, ont nécessairement, pour fonction 
principale, le soin de rafraîchir et d'entretenir de 
vapeurs les vents qui les traversent. 

Si grande est, en effet, l'avidité de ces vents des- 
séchés, qu'ils absorbent à la surface de la Méditer- 
ranée trois fois le volume d'eau représenté par le 
cours de toutes les rivières qui s'y déversent. Les 
courants constants de Gibraltar attestent l'excès 
permanent de cette abondante évaporation. La mer 
Rouge nous fournit un exemple plus remarquable 
encore. Elle ne reçoit jamais du ciel une seule goutte 
de pluie ; aucun fleuve, aucun ruisseau ne débou- 
chent sur ses bords volcaniques ; et cependant, dans 
toute l'étendue de sa surface, une couche d'eau de 
plus de huit pieds d'épaisseur est chaque année 
transformée en vapeur, et abandonnée à l'action 
absorbante des vents. Il est bon de remarquer ici 
que le tropique coupe dans son milieu cette mer 
longue et étroite, dirigée dans le sens de la ligne de 
soulèvement que M. de Humboldt indique comme 
un des axes principaux du continent européen. Sa 
partie septentrionale est traversée par les vents gé- 
néraux que nous étudions, et qui ne semblent se 
charger de vapeurs, en ce point, que pour aller les 
répandre sur les montagnes au pied desquelles ser- 
pente la vallée du Tigre. Au sud du tropique, nous 
retrouvons les vents alizés du nord-est, soufflant 
impunément sur les déserts de la Nubie et de l'Abys- 
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sinie, mais condamnés ensuite, sous 1 action crois- 
sante du froid , à perdre dans les montagnes de la 
Lune toute l'eau absorbée à la surface de la partie 
méridionale de la mer Rouge. 

En avançant vers le nord-est, le golfe Persique 
se présente à nous dans des conditions à peu près 
analogues. Les vents qui le traversent ont déjà par- 
couru pour l'atteindre tous les déserts de l'Arabie. 
Mais, dès qu'ils l'ont franchi, ils continuent leur 
course, saturés de vapeurs qui ne tardent pas à ren- 
contrer, dans la température sans cesse décroissante, 
le degré favorable à leur condensation. Non loin de 
là, en effet, le cours de l'Indus peut représenter le 
volume exact de cette précipitation. 

Enfin, la mer Caspienne et l'Aral se trouvent 
également sur le passage de ces vents altérés. Ces 
deux mers n'ont point d'écoulement connu vers 
l'Océan ; leur niveau est cependant toujours inva- 
riable. Un constant équilibre doit donc être établi 
entre les quantités d'eau qui tombent dans leur 
sein et les masses gazeuses qu'elles livrent à l'at- 
mosphère. 

Ce n'est qu'après avoir franchi les- chaînes de 
l'Oural que les vents généraux commencent à aban- 
donner, sans retour, les trésors de vapeurs qu'ils 
avaient alternativement amassés, perdus et recueil- 
lis de nouveau dans l'immense trajet parcouru de- 
puis les continents du sud jusqu'aux frontières 
orientales de la Sibérie. C'est en franchissant les 
steppes glacées qu'ils se dépouillent des dernières 
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traces de leur humidité ; c'est là qu'il faut chercher 
la plus juste expression et l'équivalent véritable des 
masses d'eau absorbées par les vents à la surface des 
mers intérieures. Le volume en est assez considé- 
rable ; il est capable d'alimenter les cours de l'Obi, 
du Jenesseï et de la Lena. 

Ainsi, tout se tient, tout s'enchaîne. Nous décou- 
vrons enfin dans quelles proportions les vents et les 
déserts, les mers et les montagnes concourent à la 
grande harmonie des lois de la nature. Merveilleux 
est l'accord de leurs combinaisons! Au centre de 
l'Asie, nous avons constaté avec quel parfait équi-r 
libre la Caspienne et l'Aral rendent à l'atmosphère 
toutes les eaux qui coulent autour de leur bassin. 

Sur d'autres points, la Méditerranée, la mer 
Rouge et le golfe Persique se déroulent, comme au- 
tant de vastes nappes d'eau répandues sur la route 
des vents pour leur restituer en partie les vapeurs 
qui ont grossi déjà les affluents de l'Amazone et qui 
ont alimenté les sources du Niger et du Congo. 

Devant une pareille concordance de faits, est-il 
encore nécessaire dé faire remarquer qu'en dehors 
de ces deux bandes aussi nettement caractérisées, 
on retrouve, au contraire, la plupart des grands 
fleuves et toutes les contrées humides de l'Europe 
et de l'Asie? D'un côté, nous voyons, en effet, l'Elbe, 
le Rhin et tous les cours d'eau qui se jettent dans 
l'Atlantique ; de l'autre, c'est le Gange et le vaste 
réseau des rivières chinoises. Partout les mêmes 
causes, la môme influence, on pourrait presque dire 
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la même origine. Nous nous trouvons de nouveau 
en présence des vents de sud -ou est, qui ont parcouru, 
comme vents alizés, les régions tropicales du Paci- 
fique sud. Nous les avons déjà vus, chargés d'ali- 
menter les grands lacs d'Amérique et les vallées du 
Missouri et du Mississipi ; nous les rencontrons 
maintenant, à travers le vieux monde, emportant 
encore. des trésors de vapeurs que le voisinage des 
régions polaires est seul capable d'épuiser. 

Le lieutenant Maury remarque, avec une parti- 
culière insistance, les liens étroits de solidarité que 
toutes les sciences semblent avoir entre elles. C'est 
ainsi que la théorie de la circulation des vents vient 
en aide à la géologie, pour expliquer le phénomène, 
assez impénétrable d'ailleurs, que présente la sur- 
face des eaux de la mer Morte, descendue à plus de 
douze cents pieds au-dessous du niveau de la Mé- 
diterranée. Aucune communication ne peut exister 
de l'une à> l'autre mer. Quelle a donc pu être la 
cause première de cette dépression ? On en avait 
jusqu'ici cherché l'explication' dans la configuration 
des lieux environnants ; on en faisait naturellement 
remonter l'origine à l'époque des convulsions vol- 
caniques et des soulèvements plutoniens. Sans doute, 
elles sont d'une irrésistible puissance, les forces qui 
peuvent laisser à la surface de notre globe des traces 
aussi grandioses de leur action * Mais est-il nécessaire 
de circonscrire les recherches dans un seul ordre 
d'idées ? Au lieu de restreindre notre examen à de 
simples considérations locales, cherchons, au con-r 
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traire, quelles sont les relations qui doivent exister 
entre les eaux de la mer Morte et les lois générales 
de l'équilibre atmosphérique. Puisque le niveau de 
cette mer reste aujourd'hui stationnaire, on peut 
admettre, comme point de départ, qu'elle ne reçoit 
de l'air environnant que le volume d'eau qu'elle lui 
restitue par évaporation. Elle se trouve comprise, 
en effet, dans l'une des deux régions de moindre 
précipitation que nous avons précédemment explo- 
rées. C'est dans la bande soumise à l'influence des 
vents généraux qui ont traversé, comme vents alizés, 
l'Amérique du Sud. 

Or, puisqu'en principe on admet les perturba- 
tions incessantes auxquelles la surface du sol a été 
exposée, pourquoi n'admettrait-on pas des varia- 
tions correspondantes dans les conditions hygromé- 
triques des courants de l'atmosphère? La direction 
de ces courants n'a pu changer, déterminée comme 
elle l'est par le mouvement diurne de la terre au- 
tour de son axe polaire. Mais les quantités d'eau 
qu'ils ont mission de répandre dans les régions loin- 
taines sont des éléments bien plus facilement va- 
riables ; ils dépendent de l'étendue des surfaces 
liquides qui se déroulent progressivement sur leur 
route. Ces vents alizés de sud-est, que nous con- 
sidérons ici comme entièrement secs, ont-ils tou- 
jours rencontré devant eux le continent du sud et 
l'immense rideau de la chaîne des Andes ? N'ont- 
ils pas été appelés, eux aussi, à se charger de vapeurs 
fécondantes, lorsque les eaux tièdes des zones tro- 
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picales s'étendaient sans interruption d'un océan 
à l'autre ? Dans l'ordre géologique, cette période 
d'immersion du sud de l'Amérique n'est pas très- 
reculée ; la cime des Cordillères en porte encore la 
trace incontestable. 

A cette époque, la mer Morte recevait donc, à son 
tour, des vapeurs ainsi transportées par les vents, 
l'excès de précipitation qui maintenait ses eaux à la 
hauteur moyenne de la surface de la Méditerranée. 

Légalité du niveau des deux mers est un fait in- 
finiment probable, que la géologie admet comme 
évident. Le capitaine Lynch croit même avoir trouvé 
les traces du lit d'une ancienne rivière de commu- 
nication. 

Dès lors, l'énorme dépression que l'on constate 
aujourd'hui d'un côté peut être attribuée à la dimi- 
nution progressive des vapeurs dont les vents sont 
chargés. Il suffit pour cela d'établir que la cause 
première de leur altération, par le soulèvement des 
Andes, appartient à une époque postérieure à la 
période des grandes commotions volcaniques ; en 
d'autres termes, que les convulsions souterraines 
du vieux monde sont plus anciennes que celles qui 
ont donné naissance au continent américain. Comme 
on le voit, c'est réduire la difficulté à une simple 
question de dates, et c'est ainsi que l'étude des vents 
peut nous aider à remonter le cours des âges et à 
comparer, simultanément dans les deux hémi- 
sphères, l'ordre et la succession des grands événe- 
ments géologiques. 
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Cette explication, que Maury ne présente d'abord 
que comme une pure hypothèse, ne se rapporte pas 
seulement à l'abaissement des eaux de la mer 
Morte ; elle peut servir encore à la comparaison des 
niveaux de la plupart des mers intérieures. Appli- 
quée au système des grands lacs de l'Amérique sep- 
tentrionale, elle revêt un caractère de vraisemblance 
qu'il devient impossible de nier. Ces vastes nappes 
d'eau, dont la superficie embrasse une étendue au 
moins égale à celle de la mer Caspienne, reçoivent 
des vents du Pacifique beaucoup plus d'eau qu'elles 
n'en rendent à l'atmosphère par l'évaporation. Le 
Saint-Laurent déverse vers le nord l'excès qui en 
résulte. Le volume de cette condensation n'a pas 
toujours été invariable. Il était plus abondant jadis, 
lorsque les eaux, forcées de s'échapper dans plu- 
sieurs directions, se frayaient vers le sud un lit 
d'écoulement, dont on retrouve çà et là les incon- 
testables vestiges. D'ailleurs, à l'époque des crues et 
des inondations, on se rappelle encore avoir vu des 
bateaux franchir l'espace qui sépare ces lacs du 
cours actuel du Mississipi. 

Maintenant, pour expliquer la cause de cette di- 
minution progressive dans la quantité d'eau apportée 
par les vents pluvieux, nous pouvons recourir à une 
supposition qui doit nous ramener à la réalité. Si, à 
quelques centaines de milles, dans la direction 
même des vents de sud-ouest, nous admettons l'ap- 
parition subite d'un obstacle quelconque, capable 
d'abaisser la température au-dessous du degré né- 
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cessaire à la condensation des vapeurs dont ces vents 
sont chargés, toute précipitation devrait, par ce fait, 
disparaître dans les régions que nous considérons. 
Les lacs continueront d'abord à écouler vers la mer 
le trop plein de leurs eaux. Mais ces pertes, que 
rien désormais ne répare, ne tarderont pas à en tarir 
le cours ; ainsi se dessécherait le lit du Saint-Lau- 
rent, ainsi s'épuiserait jusqu'à ses derniers flots l'im- 
mense nappe bondissante de la Niagara. 

Dès ce moment, les niveaux s'abaisseraient en- 
core. Us descendraient sans cesse, et par la réduc- 
tion des surfaces soumises à l'action absorbante des 
vents, ils finiraient par atteindre le point où l'éva- 
poration se trouve en équilibre avec la précipitation 
des vapeurs passagères qui peuvent encore se ren- 
contrer en suspension dans l'air. Telles seraient évi- 
demment les conséquences infiniment probables de 
l'hypothèse que nous venons d'admettre. Mais, 
abandonnant les suppositions pour entrer dans le 
domaine de la réalité, que remarquons-nous sur le 
passage des vents généraux qui traversent de l'occi- 
dent à l'orient l'Amérique du Nord ? 

A la place du rideau factice que nous avons élevé 
devant eux, nous voyons se dérouler la chaîne des 
Montagnes Rocheuses et les sommets glacés de la 
Sierra Nevada. Leur apparition sans doute n'a pas 
été soudaine. Mais, dans le cours des siècles, quel- 
que faible qu'ait été l'action souterraine de leur sou- 
lèvement, et quelque lent que soit le refroidissement 
de leurs cimes neigeuses, la plus légère différence 

4 
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a pu suffire pour altérer les conditions hygromé- 
triques des vents, diminuer leur précipitation et 
expliquer par suite la dénivellation des nappes d'eau 
répandues dans la plaine. 

Ainsi le lac salé l'Utah, dont il n'existe plus au* 
jourd'hui d'écoulement vers la mer, se trouve pré- 
cisément dans le sud-ouest des grands lacs qui ont 
également cessé de se répandre vers le sud dans le 
golfe de Mexico. Le lac Tadjura, de nos jours, n'a 
pas encore atteint son niveau d'équilibre ; l'évapo- 
ration y est plus forte que la condensation. Ses eaux 
baissent toujours ; elles sont déjà descendues à plus 
de cinq cents pieds au-dessous de la mer. 

La transformation qui s'opère dans le sein du lac 
Titicaca appartient à une époque dont l'origine pa- 
rait moins reculée que celle à laquelle remonte la 
dépression subie par la mer Morte. Les eaux ne sont 
encore que saumâtres, mais elles se saturent tou- 
jours davantage et se chargent de tous les sels re- 
cueillis par les pluies dans le bassin intérieur des 
Andes. 

Telles sont les conditions que présenteraient in- 
failliblement la plupart des mers intérieures, si leur 
communication directe avec l'Océan se trouvait 
accidentellement fermée. Que deviendrait, par 
exemple, le golfe du Mexique, si le travail sous-ma- 
rin des madrépores réunissait un jour Cuba au 
Yucatan et parvenait à obstruer l'entrée de la Flo- 
ride ? Toutes les eaux du Mis6issipi ne suffiraient 
pas, sous un soleil ardent, à équilibrer l'action ab- 
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sorbante de l'atmosphère. La surface du golfe ne 
tarderait pas à se déprimer, à descendre et à tomber 
enfin jusqu'à un niveau d'équilibre dont il est diffi- 
cile de prévoir la limite. 

C'est également ce que produirait, dans le bassin 
de la Méditerranée, le soulèvement volcanique qui 
viendrait subitement barrer le passage de Gibraltar. 
Le tribut que cette mer reçoit des rivières qui s'y 
déversent représente à peine le tiers du volume 
d'eau qu'elle abandonne à l'évaporation. On ne 
s'écarterait donc pas de la réalité en admettant 
pour elle, en ce cas, une dépression au moins aussi 
considérable que celle que l'on constate aujourd'hui 
dans le niveau des eaux de la mer Morte. 

Ainsi se développent et s'enchaînent les fonctions 
multiples que remplissent les vents dans le système 
général de la circulation atmosphérique. Ici, nous 
venons de les voir chargés de sécher, d'assainir 
les plaines trop humides ; là, ils alimentent les tor- 
rents des montagnes avec les eaux puisées aux mers 
les plus lointaines. Partout ils ont mission d'entre- 
tenir, dans les divers climats, les conditions atmo- 
sphériques les plus avantageuses au développement, 
au progrès, à la vie de tous les êtres créés qui cou- 
vrent notre globe. 

Au point de vue de la géologie, nous devons dé- 
sormais cesser de les considérer comme les em- 
blèmes classiques des changements et des variations, 
comme les types éternels de l'inconstance et de la 
légèreté. Suivant les expressions de Maury, ce sont 
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au contraire de vieux et fidèles chroniqueurs qui 
nous aident à pénétrer le mystères de la nature ; ce 
sont les témoins révélateurs qui peuvent attester si 
la formation de la chaîne des Andes, dont les som- 
mets glacés se perdent dans les deux, a précédé ou a 
suivi rabaissement des flots qui dorment aujour- 
d'hui, au fond de la mer Morte, sur leurs couches 
épaisses de sels cristallisés. 
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Action exercée sur les vents par les déserts de l'Afrique et de 
l'Asie centrale. —Formation des Moussons,— leur prédominance 
dans l'hémisphère Nord. — Déviation et renversement des alizés. 
— Action des déserts sur les ouragans tournants. — Trajectoires 
paraboliques. — Brises de terre. — Brises de mer, — leur ori- 
gine, — leur caractère, — leur variation suivant la latitude. 



Après avoir exposé dans leur ensemble les lois 
fondamentales auxquelles obéissent les principaux 
courants de l'atmosphère, il nous reste encore à 
tenir compte des causes accidentelles qui peuvent 
les détourner de leur route et les faire dévier dans 
une direction quelquefois opposée à celle qui semble 
leur avoir été primitivement assignée. Pour connaî- 
tre l'origine de ces variations, il faut avoir égard 
aux changements de température et particulière- 
ment à réchauffement excessif que subissent pen- 
dant l'été certaines parties de nos continents. 
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C'est ainsi que nous avons déjà eu l'occasion de 
constater l'influence exercée sur les vents alizés du 
nord-est par les sables brûlants du grand désert de 
Sahara. Dès que le soleil remonte vers le nord, la 
surface du sol s'échauffe dans toute l'étendue de ces 
plaines arides ; la terre renvoie par le rayonnement 
l'excès de calorique qu'elle ne peut garder. L'air 
des couches inférieures se dilate et s'élève ; il en- 
traîne avec lui vers les ^hautes régions les vents qui 
désormais subissent sans entraves l'impulsion ver- 
ticale des courants d'ascension. 

4 

Les conséquences de ces perturbations ne se ré- 
duisent pas à une action locale. Leur influence se 
fait sentir au loin. Dans l'intérieur de l'Afrique 
réchauffement du sol, qui, pendant tout l'été, ar- 
rête dans leur cours les alizés du nord, favorise 
précisément par le vide qu'il détermine, l'accès vers 
ces régions des vents qui jusque-là ont soufflé du 
sud-est dans l'hémisphère austral. 

Ces alizés du sud, loin de rencontrer un obstacle 
aux approches de l'équateur, obéissent au contraire 
à l'attraction lointaine qui les fait obliquer vers la 
côte africaine. 

Aussi dans leur passage d'un hémisphère à l'autre, 
les voit-on peu à peu dévier de leur route, tourner 
vers l'orient, s'infléchir au nord-est et s'établir 
ainsi dans la direction des déserts que n'ont pu tra- 
verser les alizés du nord. Telle est, pour la Sénégam- 
bie et pour le golfe de Guinée, l'origine des vents du 
sud-ouest, qui arrivent du large chargés d'humidité. 
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Dès que le soleil décline vers le sud, les alizés du 
nord reprennent leur empire et régnent sans entrave 
pendant toute la durée de la saison d'hiver. C'est 
généralement sous le nom de mousson que Ton dé- 
signe le renversement régulier des deux grandes 
brises qui se succèdent alternativement dans des 
directions opposées ia . 

La plus remarquable dans l'Atlantique est celle 
dont nous venons d'indiquer l'origine. Elle se fait 
sentir sur la côte d'Afrique depuis l'équateur jus- 
qu'au delà des lies du Cap-Vert. Toutefois les im- 
menses plaines arides du Texas, de l'Utah et du Nou- 
veau-Mexique ne sont pas sans influence sur les 
perturbations que subissent les alizés du nord, des 
deux côtés du continent américain. Pendant la sai- 
son chaude, ces vents s'infléchissent au sud dans le 
golfe de Mexico. Dans le Pacifique, au contraire, ils 
passent à l'ouest et viennent encore comme une brise 
du large rafraîchir les côtes et le golfe profond 
de la Californie. Mais c'est surtout dans l'océan 
Indien, dans le Bengale et sur la côte de Ma- 
labar, que l'on rencontre les moussons avec les 
caractères les mieux définis et les plus remar- 
quables. 

La marche de ces vents, périodiquement varia- 
ble suivant la déclinaison du soleil, semble avoir 
été constatée dès la plus haute antiquité. 

Les compagnons d'Alexandre connurent les avan- 
tages qu'ils pouvaient espérer des grandes brises 
régulières, qui pendant tout l'hiver pouvaient si 
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rapidement les conduire des rives de l'Indus vers 
les bords de la mer d'Arabie. 

Pendant l'été, au contraire, la mousson de sud- 
ouest déjà connue sous le nom ÏÏHippalos, permet- 
tait aux hardis marins d' Aden et de Socotora de s'a- 
venturer dans la haute mer, pour aller jusque dans 
la presqu'île du Gange chercher l'or de Mélinde et 
les richesses de la lointaine Ghrysé. 

Cette mousson dans l'océan Indien, comme dans 
l'Atlantique, n'est autre chose que le renversement 
des alizés du sud qui pénètrent avec le soleil dans 
notre hémisphère, attirés à la fois vers l'orient 
et vers le nord par le mouvement diurne de la terre 
et parle vide atmosphérique que produit réchauffe- 
ment du sol dans les déserts de Cobi et de l'Asie 
centrale. C'est Dove, le premier, qui a supposé que 
les moussons de l'hémisphère nord devaient être 
le résultat de la déviation des alizés du sud. Cette 
opinion n'est plus une simple hypothèse depuis 
qu'on a pu vérifier qu'en passant d'un hémisphère 
à l'autre, il n'existe effectivement aucune solution 
de continuité, aucune zone de calme dans les régions 
soumises aux renversements périodiques des vents. 
La bande équatoriale se trouve déplacée, ou plutôt 
se trouve refoulée par l'invasion de la mousson du 
sud. Elle est, par le fait, transportée sur le sol brû- 
lant des déserts où elle ne cesse d'accomplir la tâ- 
che importante qui lui a été assignée. Comme sous 
l'épaisse voûte du Cloud-Ring , elle nous représente 
toujours le véritable foyer d'attraction où viennent 
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se rencontrer deux grands courants de direction 
contraire. 

En étudiant l'origine des moussons, nous avons 
été conduits à admettre l'action directe que les 
grandes plaines arides de notre hémisphère exer- 
cent sur les variations des vents qui, à certaines 
époques de Tannée et dans certaines régions, se 
manifestent à la surface de l'Océan. Au point de 
vue de la navigation et sous le rapport des commu- 
nications entre les divers peuples du monde, cette 
influence est des plus bienfaisantes. Mais là ne se 
borne pas le rôle unique que les déserts semblent 
avoir à remplir dans les perturbations et dans les 
révolutions périodiques do l'atmosphère. 

Quand on cherche à découvrir les lois qui régis- 
sent les tempêtes, on observe, que ce n'est que dans 
les mers soumises à l'action des moussons que l'on 
rencontre ces terribles orages qui tourbillonnent au- 
tour d'un centre et qui se meuvent en même temps 
sur une courbe dont la direction commence à être 
assez bien connue de nos jours. Que Ton considère 
en effet, à cet égard, le nord de l'Atlantique et les 
mers de l'Inde et de la Chine. D'un côté, ce sont 
les coups de vent du Mexique et les Tornades du 
golfe de Guinée ; de l'autre ce sont les typhons du 
Bengale, de Macao et les ouragans de Bourbon et 
de l'Ile de France. Toutes ces mers sont soumises 
aux Moussons, et c'est précisément aux époques pé- 
riodiques de leur renversement que se déclarent 
soudain dans l'atmosphère ces terribles commotions 



58 CHAPITRE TROISIÈME. 

giratoires que Ton n'observe ni dans l'Atlantique 
austral ni dans toute l'immense étendue du Pacifi- 
que sud. Il existe donc là des liens évidents de so- 
lidarité entre ces perturbations atmosphériques et. 
la cause première de la déviation des vents, c'est-à- 
dire réchauffement excessif du sol dans les plaines 
arides de notre hémisphère. 

Nous ne faisons qu'indiquer ici l'aetion des dé- 
serts sur les tempêtes à tourbillons. Nous verrons 
plus tard que les variations de température, occasion- 
nées par les grands courants d'eaux chaudes qui 
traversent les mers, exercent sur ces phénomènes 
atmosphériques une influence analogue et une véri- 
table attraction. Nous savons déjà que les ouragans 
tournent de droite à gauche dans l'hémisphère 
nord, et dans le sens contraire dans l'hémisphère 
sud. Les déviations progressives des alizés du nord- 
est qui sautent au sud-ouest en passant par le nord 
expliquent aisément l'origine de cette direction. Le 
mouvement se trouve naturellement renversé pour 
les ouragans de l'hémisphère austral. En tenant 
compte à la fois de leur impulsion giratoire, du 
mouvement diurne et de la force qui les sollicite 
vers le lit du Golfstrim ou vers le grand courant qui 
prend naissance dans l'océan Indien, on a reconnu 
que la trajectoire qu'ils décrivent, est une courbe 
parabolique dont le sommet se trouve près du lieu 
d'origine de ces puissants courants et dont les bran- 
ches s'ouvrent vers l'orient en remontant l'une au 
nord et l'autre vers le sud . Ces conclusions purement 
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théoriques s accordent assez bien avec les observa- 
tions météorologiques qui constatent que, dans l'A- 
tlantique nord, par exemple, les Tornades du golfe 
de Guinée courent directement au nord-ouest jus- 
qu'aux grands bancs de Bahama, et qu'ensuite, en- 
traînés par le cours du Golfstrim, ils remontent 
avec lui au nord-est où ils s'évanouissent entre les 
Bermudes et les bancs d'Halifax. Il en est de même 
des typhons de la Chine qui d'après Hosburgh 
semblent venir du sud-est et s'infléchissent ensuite 
vers le nord en suivant le courant chaud qui s'é- 
chappe de l'océan Indien. 

Certes, nous ne connaissons jusqu'à présent que 
les effets désastreux de ces bouleversements atmo- 
sphériques. Mais au milieu même de ces terribles 
convulsions, au milieu de ce chaos apparent, il 
existe une marche trop régulière et trop invariable 
pour ne pas y voir la main toute-puissante qui en 
règle le cours , qui en distribue les effets pour 
les faire concourir au grand système d'équilibre 
et de compensation qui règne sur la nature en- 
tière. 

On est parvenu à déterminer sur une mappemonde 
les régions de l' Océan directement soumises à l'ac- 
tion des moussons. Au premier aspect, on recon- 
naît sans peine que c'est presque exclusivement 
dans l'hémisphère nord, que se manifestent les per- 
turbations de l'atmosphère qui, pendant la moitié 
de l'année, ouvrent un libre accès aux vents alizés 
de l'hémisphère austral. Entre des parallèles cor- 
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respondants, la température moyenne de l'été doit 
donc se trouver plus élevée pour nous, qu'elle ne 
peut l'être, pour des latitudes égales, de l'autre côté 
de l'équateur. 

Cette loi physique dont les courants de l'atmo- 
sphère nous révèlent le secret, a été depuis bien 
longtemps confirmée parles observations thermomé- 
triques des météorologistes. Nous ne tarderons pas 
à la retrouver de nouveau établie par la comparai- 
son des lignes isothermes, dans l'étude des grands 
courants sous -marins qui sillonnent le sein de 
l'Océan. 

Indépendamment des moussons, il existe encore 
dans la circulation de l'air un autre genre de per- 
turbation que réchauffement du sol occasionne. 
C'est le mouvement alternatif, la succession régu- 
lière qui s'établit chaque jour entre la brise de terre 
et la brise de mer, sur tout le littoral des zones in- 
tertropicales. Pendant l'été, ce phénomène se pro- 
duit encore dans les régions tempérées, et même 
sur les côtes des contrées les plus froides. — Dans 
cette saison, en effet, l'action du soleil sur la terre 
commence dès le matin à se faire sentir. Vers les 
dix heures, elle est déjà capable de maintenir la 
surface du soi à une température supérieure à celle 
de la mer. Dès ce moment, l'équilibre est détruit ; 
l'air échauffé se dilate et s'élève ; il est remplacé par 
les couches voisines qui viennent de la plage, plus 
denses et plus fraîches. Bientôt le mouvement se 
transmet sur les flots ; il se propage au large et finit 
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par s'étendre jusqu'à une distance de plusieurs 
milles au delà du rivage. 

Mais avec la cause cesse aussitôt l'effet qu'elle a 
fait naître. 

Quand le soleil s'incline à l'horizon, la brise de la 
mer perd de son énergie. Elle s'affaiblit peu à peu, 
et tombe vers le soir dès que la terre a laissé échap- 
per, par le rayonnement, l'excès de calorique qui 
en fait dans le jour un foyer d'attraction. Avec la 
nuit, le refroidissement du sol continue à s'ac- 
croître. L'équilibre un instant rétabli s'altère de 
nouveau ; mais c'est sur les flots, cette fois, que 
s'élèvent les couches chaudes et légères ; c'est de la 
côte que se précipitent les colonnes d'air frais qui 
entretiennent, jusqu'au retour des premiers rayons 
du soleil, la brise vivifiante qui souffle du rivage. 

Telle est l'origine des brises de terre et des brises 
du large dont la succession semble aussi régulière 
que celle du jour et de la nuit dans les contrées où 
elles se manifestent. 

Toutefois, ce n'est pas avec la même intensité, ni 
avec les mêmes caractères que le phénomène se pro- 
duit sur les côtes soumises à l'action permanente de 
certains vents régnants. Il est évident que réchauffe- 
ment du sol pendant le jour, et son refroidissement 
par le rayonnement nocturne ne sont pas des causes 
assez puissantes pour renverser, ni même pour alté- 
rer profondément le cours des alizés. Mais ces causes 
pourtant produisent des effets qui sont rendus sen- 
sibles par les variations que l'on peut observer dans 
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l'intensité de la brise. Ainsi sur la côte d'Afrique, où 
les vents alizés, dans les deux hémisphères, soufflent 
également comme brise de terre, il y a, par le seul 
fait du refroidissement nocturne, une augmentation 
très-marquée dans la force du vent. Pendant le 
jour, réchauffement du sol produit l'effet contraire. 
Il modère, sans toutefois en entraver le cours, la 
brise qui continue toujours à souffler du côté de la 
terre. 

Au delà de l'Atlantique les rôles sont changés. 
C'est comme brise du large, que les alizés arrivent 
au Brésil, à Fernambouc et sur toute la côte orien- 
tale de l'Amérique. Aussi fraîchissent-ils rapide- 
ment et augmentent-ils d'intensité quand le soleil 
commence à darder ses rayons sur le sol. Mais ils 
diminuent vers le soir, sans toutefois changer de 
direction et sans céder la place à la brise que le 
rayonnement nocturne tend à alimenter du côté de 
la terre. 

C'est surtout dans la zone des calmes de la ligne 
que l'on peut observer dans toute sa régularité le 
phénomène des brises de terre et des brises du large. 

Dans le golfe de Guinée et sur les côtes de la mer 
des Antilles, la succession régulière 'du jour et 
de la nuit amène dans la circulation de l'air des ré- 
volutions tout aussi périodiques et aussi régulières. 
Au Chili, le renversement journalier de la brise 
prend un caractère vraiment très-singulier dans la 
saison où la zone des calmes du Capricorne atteint 
dans ses oscillations extrêmes sa limite méridionale. 
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C'est pour Valparaiso l'époque des chaleurs. Le ciel 
est pur, l'air transparent, le rayonnement dans l'es- 
pace s'opère sans obstacles. L'atmosphère, dans cet 
état d'équilibre parfait, semble être admirablement 
disposée à obéir à la moindre impulsion qui lui sera 
donnée par le plus léger changement dans la tempé- 
rature. 

Dès dix heures, en effet, la terre a ressenti les ef- 
fets du soleil : l'air échauffé se dilate et remonte. 
La brise se forme sur les flots, elle fraîchit, elle 
court vers la terre. A deux heures environ, elle 
souffle du large, avec une violence extrême. Les 
navires mouillés en sont très-souvent tourmentés ; 
ils chassent sur leurs ancres, et la circulation sur 
rade est rendue impossible. Mais à six heures, le 
vent commence à épuiser ses forces. Il tombe promp- 
te ment, il s'éteint, il expire, et le calme du soir de- 
vient aussi profond que celui du matin. 

Le lieutenant Jansen nous a donné une descrip- 
tion aussi exacte que pittoresque de l'établissement 
et de la succession des brises de terre et des brises 
du large dans les régions intertropicales, et particu- 
lièrement sur les côtes de l'archipel Indien. « A 
Java, nous dit-il, dès que les premiers rayons du 
soleil sortent du sein des flots, on voit à l'horizon la 
fumée des volcans couronner la cime des monta- 
gnes. L'air est immobile dans ces hautes régions. 
Les blanches colonnes qui les dominent montent 
verticalement dans un ciel sans nuages. 

C'est l'heure où sur la côte, la brise du matin 
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n'est pas entièrement éteinte ; elle ride encore la 
surface des flots et emporte avec elle les fraîches 
vapeurs qui viennent ranimer les habitants de ces 
contrées brûlantes. 

Aux premiers feux du jour, en effet, tout renaît, 
tout s'éveille. Au profond silence de la nuit succè- 
dent les mille bruits divers, les mille voix confuses 
de la nature entière. Tout ce qui vit sent le besoin 
de répandre au dehors ses accents d'amour et de 
reconnaissance. Chacun, dans sa voie, vient ajou- 
ter sa note à l'hymne du matin ; l'air, encore tout 
humide de la rosée du soir, en transmet les accords 
et en emporte au loin, sur la mer et les monts, les 
sons ravissants et joyeux a . 

Mais à mesure que le soleil s'élève, la voûte des 
cieux s'inonde de lumière. La brise du matin joue 
encore quelque temps, mais bientôt épuisée, elle 
tombe et s'endort. Le calme se répand sur la terre et 
la mer, et pourtant l'atmosphère est loin d'être im- 
mobile. Sous l'action de la chaleur croissante, l'air 
vibre et se dilate en ondes verticales. Ce tremble- 
ment léger, imperceptible aux sens, produit le doux 
frémissement qui divise et fait scintiller en gerbes 
lumineuses les rayons du soleil que réfléchit au loin 
la surface ondulée mais polie et miroitante des flots. 

Pour le marin qui croise à quelques lieues des 
côtes, le rivage semble se rapprocher alors et dé- 
ployer à ses yeux toutes ses séductions. Les contours 
paraissent plus distincts, les détails plus nettement 
marqués. C'est surtout dans la saison des pluies que 
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les couches de l'air sont le plus transparentes. Si 
limpide est alors l'atmosphère, qu'en plein jour on 
peut quelquefois apercevoir Vénus, et qu'à plus de 
vingt-cinq ou trente lieues au large on commence à 
découvrir le profil des montagnes dont le sommet 
ne s'élève pas à plus de deux mille mètres au-dessus 
de la mer i3 . 

Trompé par le mirage, le navigateur craint d'avoir 
été le jouet des courants. Inquiet, il sonde, il inter- 
roge le ciel et le rivage. Plein d'anxiété, il attend les 
premiers souffles du vent qui doivent l'écarter des 
dangers vers lesquels il croit être entraîné. En ce 
moment d'ailleurs, la chaleur sur le pont devient 
insoutenable ; les planches brûlent sous les pieds ; 
les rayons d'un soleil dévorant pénètrent tout ob- 
stacle. Mais fort heureusement, c'est l'heure où la 
lutte va s'engager au large entre les ondulations ver- 
ticales de l'air et le mouvement transversal qui sol- 
licite vers la plage la brise de la mer. 

A l'horizon, en effet, apparaissent sur les eaux 
quelques taches d'une teinte azurée. Ce sont les pre- 
mières bouffées qui viennent effleurer et ternir la 
surface transparente des flots. Elles disparaissent, 
reviennent, s'étendent, se prolongent et finissent 
par former une large ceinture d'un bleu foncé qui 
annonce l'approche de la brise du large. Une heure 
ou deux s'écoulent quelquefois, entre l'apparition 
de ces premiers indices et l'établissement définitif 
du vent. Il arrive enfin frais et vivifiant, persiste, se 
maintient et règne sans obstacle jusqu'au déclin du 

5 
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jour. Quand le soleil descend vers l'horizon , on re- 
marque presque toujours un redoublement dans 
l'intensité delà brise. On dirait qu'elle a hâte d'a- 
chever sa tâche journalière. Au-dessus de la mer, 
l'air rafraîchi se charge d'une vapeur légère. Ce 
n'est qu'une brume grisâtre qui enveloppe les poin- 
tes et les caps et qui étend un voile de fumée sur le 
profil des côtes et les contours du rivage. D'épais 
nuages noirs s'arrêtent sur les mornes et restent sus- 
pendus sur le flanc des montagnes. 

Tourmentée par la brise, la mer est courte et sac- 
cadée. De la crête des lames qui se heurtent, on voit 
se détacher une poussière humide, une pluie flo- 
conneuse que le vent chasse au loin et que les rayons 
du soleil colorent en franges irisées, en flammes 
tournoyantes. 

Pendant ce temps, les nuages continuent à s'a- 
monceler sur les sommets lointains. La foudre v re- 
tentit déjà et quelques éclairs commencent à percer 
le voile de vapeur qui couvre le rivage. 

Le jour touche à son terme, à peine le soleil a-t-il 
disparu sous les flots que la brise du large tombe 
peu à peu et expire. La mer elle-même s'apaise, 
la brume se dissipe, les étoiles scintillent, tout est 
calme et limpide dans l'air et sur les flots. Mais, sur 
la terre, au contraire, l'atmosphère est chargée et le 
ciel menaçant. Sur le haut des montagnes la foudre 
gronde, l'horizon est en feu, lapluie tombe à torrents. 

Retenu par le calme, le navigateur suit pourtant 
sans terreur les progrès de l'orage. Il sait que c'est 
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de ce côté que doit venir le vent; il en guette le pre- 
mier souffle ; c'est lui qui doit gonfler sa voile et lui 
permettre, pendant toute la nuit, de s'élever au large* 

Du côté de la terre, en effet, les sombres vapeurs 
se dégagent, le ciel change d'aspect, l'horizon s'é- 
claircit, et du haut des montagnes se détachent des 
masses nuageuses que chassent vers la mer les pre- 
mières bouffées de la brise. Elles sont assez souvent 
précédées ou suivies de quelques grains de pluie* 
Les premières risées arrivent toutes chargées des 
parfums du rivage ; elles se succèdent, se multi- 
plient et finissent par souffler fraîches et régulières 
jusqu'au lever du jour. Çà et là, quelques nuages 
noirs continuent à se détacher de la cime des monts. 
Us fuient et se dispersent au-dessus de la mer. C'est 
un signe assuré que le vent régnera avec assez de 
force pendant toute la nuit. 

L'atmosphère d'ailleurs est pure et transparente. 
Les étoiles scintillent avec un vif éclat. Leur brillante ! 

lumière fait ressortir au sein de la voûte azurée les j 

mystérieuses lacunes, les sombres et incommensu- 
rables abîmes, the cold sacks, sur lesquels se déta- 
chent, en signes flamboyants, les bras étincelants de 
l'immobile Croix du sud u . Dans la magnificence de 
ces nuits tropicales, la surface des flots réfléchit les 
merveilles du ciel. L'air demeure inondé d'un va- 
gue et doux éclat dont les tremblants reflets rappel- 
lent la clarté des nuits crépusculaires de nos froides 
contrées. » 

Ainsi que nous l'avons déjà fait remarquer, ce 



68 CHAPITRE TROISIÈME. 

n'est pas seulement dans les zones intertropicales 
que se manifeste la succession régulière des brises 
de terre et des brises du large. Pendant la saison 
chaude, elle se produit encore avec une parfaite ré- 
gularité dans le voisinage des côtes de nos mers sep^ 
tentrionales. Dans une récente croisière ** c'est ef- 
fectivement ce qu'il nous a été permis d'observer 
sur les deux bords opposés et assez resserrés de l'A- 
driatique. Chaque jour de beau temps, la brise, s'é- 
levait au large et venait à la fois dans deux direc- 
tions contraires rafraîchir d'un c&té/lçs rivages -d& 
l'Istrie et de la Dalmatie, de l'autre «ceux de la Ro- 
magneeide la Vénétie. Dès le soir, avec les derniers 
rayons du soleil s'évanouissaient aussi les derniers 
souffles du vent. L'horizon, du côté de la terre, se 
chargeait de sombres nuages ; le tonnerre ne tardait 
pas à gronder, et chaque jour, à la même heure* 
l'orage éclatait avec une égale violence sur, la cime 
lointaine des Alpes et sur les derniers contre-forts 
des Apennins. 

Gomme dans l'Archipel Indien, comme dans tes 
lies de l'Océanie, il se dissipait généralement en se 
rapprochant de la mer ; il franchissait rarement la 
ligne du rivage. Quelques beaux nuages chassés des 
montagnes nous annonçaient l'approche de la brise. 
L'horizon se dégageait du côté de Venise, et pendant 
tout l'été, après les violents orages du soir, nous 
voyions le ciel s'illuminer et rappeler sur les flots 
bleus du golfe Adriatique les splendides nuits des 
zones tropicales 16 . 
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En général, on observe que les quelques instants 
de calme et d'équilibre, qui précèdent le lever de la 
brise de terre, sont de moindre durée que ceux qui 
annoncent le retour de la brise du large. Quelle 
peut en être la raison ? 

Pour résoudre une telle question, on comprend 
qu'il ne faut pas s'en tenir seulement à réchauffe- 
ment et au refroidissement alternatifs et périodi- 
ques de la terre. C'est là, sans doute, une cause pre- 
mière et prédominante. Mais il existe encore des 
causes secondaires dont il faut également tenir 
compte. Telles sont, par exemple, Jes sinuosités et le 
relief des côtes, la direction des vents, la hauteur 
des montagnes, leur distance et leur forme. On doit, 
en outre, avoir égard à la transparence de l'air, à la 
position du soleil, peut-être même à celle de la 
lune, à l'état électrique de l'atmosphère et à l'hu- 
midité qu'elle contient 17 . Tels sont les éléments di- 
vers que Ton ne pourra négliger toutes les fois 
qu'on cherchera à expliquer les irrégularités appa- 
rentes qui se présentent dans l'établissement des 
brises de terre et des brises du large 'V 



1. 1 
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Principe général de la circulation des eaux, — son analogie avec 
celui de la circulation des vents, — son application à l'équilibre 
des eaux de la mer Rouge. — Gourant de surface et courant 
sous-marin. — Différence de niveau entre Suez et Bab-el-Mandeb. 

— Application du même principe au mouvement des eaux de la 
Méditerranée. — Contre-courant de sortie, — son existence révélée 
par la dérive d'un bâtiment coulé, — autres preuves. — Le 
docteur Wollaston. — Opinion de Lyell. — Preuves fournies par 
l'état d'équilibre des lacs américains. — Dans l'Atlantique la 
masse des eaux qui affluent à la surface, démontre la nécessité 
des contre-courants sous-marins. — Gourant de Humboldt. — 
Gourant et contre-courant du détroit de Davis. — Par quelle 
voie l'excès des eaux de l'Atlantique peut-il être déversé 
dans le grand Océan ? — Documents précieux fournis à cet 
égard par les baleiniers. — La baleine franche contourne 
librement l'Amérique du Nord. — Preuves matérielles. — Le 
capitaine de YInvestigator franchit le premier ce passage. — 
Expéditions envoyées à la recherche de sir John Franklin. — 
filles agrandissent le cercle de nos connaissances sur les courants 
hyperboréens. — Contre-courant sous-marin du détroit de Davis, 

— son action sur les glaces flottantes — son influence sur la 
température des régions arctiques. — Mer libre sous le pôle. — 
Grande découverte du docteur Kane. — Mort de Bellot. 



La mer offre, dans son ensemble et dans ses dé- 
tails, le plus riche et le plus imposant spectacle 
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qu'il soit donné à l'homme de contempler. Bien 
que la science moderne n'ait point pénétré tous ses 
mystères, bien qu'elle n'ait pas encore assigné au 
mouvement général de ses eaux des lois précises ' et 
distinctes, nous pouvons toutefois dès à présent 
nous arrêter à un principe fondamental, dont les 
applications continuelles démontrent la justesse et 
l'universalité. Ce principe correspond à celui qui a 
servi de base et de point de départ au système de la 
circulation aérienne. Il peut se résumer ainsi : 
« Toutes les fois qu'un courant se manifeste d'une 
manière constante et régulière dans une partie 
quelconque de l'Océan, il doit s'établir, sur un autre 
point, un courant équivalent et contraire destiné à 
maintenir l'équilibre des mers. » Comme on le 
voit, ce n'est point une simple hypothèse invoquée h 
l'appui d'une démonstration. Sans l'existence d'un 
pareil système de courants et de contre-courants, il 
serait difficile, en effet, d'expliquer l'identité des 
résultats fournis par l'analyse des eaux recueillies à 
la surface de toutes les mers du monde. L'océan Pa- 
cifique et l'Atlantique offrent, dans leur composi- 
tion élémentaire, tous les caractères d'une parfaite 
homogénéité. Malgré l'immense distance qui les sé- 
pare, la mer Rouge et la Méditerranée ne présentent 
pas de différence plus sensible. Ainsi, ce qu'un 
premier coup d'œil d'ensemble nous montre comme 
un fait infiniment probable, l'étude attentive et dé- 
taillée de chacune de ces mers va le faire ressortir 
comme une loi d'une rigoureuse nécessité. 
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La mer Rouge, comme on le sait, remonte du 
sud au nord entre deux côtes arides et resserrées. 
Sur une étendue de près de trois cents lieues, elle 
se trouve alternativement exposée à l'action des vents 
généraux et des vents /alizés, qui n'atteignent ses 
bords qu'après avoir soufflé sur les déserts brûlants 
de FÉgypte et de l'Arabie. Aucune rivière, aucun 
cours d'eau, aucune pluie abondante. n y compen- 
sent les pertes occasionnées par une évaporation 
incessante. La dépression produite devient assez 
considérable pour déterminer, à l'entrée de ce 
long et étroit canal, un courant de surface dont la 
vitesse moyenne est à peu près de vingt milles par 
jour. 

Pour fixer les idées, on peut supposer réunie en 
un seul volume la masse totale des déperditions 
journalières, masse égale d'ailleurs à l'ensemble des 
compensations qui s'opèrent à l'entrée même de la 
mer Rouge. Dans notre hypothèse, cette somme to- 
tale, qui n'est autre chose que Yintégralè générale 
de tous les éléments partiels d'alimentation, peut 
être représentée par une seule et immense lame, 
prenant naissance dans la mer d'Arabie et s'échap- 
pant à travers le détroit de Bab-el-Mandeb pour se 
répandre au nord, jusqu'à la plage de l'isthme de 
Suez. D'après les évaluations précédentes, cette 
lame imaginaire mettrait un peu moins de deux 
mois à parcourir l'espace qui s'étend devant elle. 
Exposée, comme elle le serait, à l'action d'un 
soleil ardent, elle perdrait, en se déroulant d'une 
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manière régulière, progressive et continue, une 
quantité d'eau qu'il est toujours possible d'estimer. 
Il suffit de prendre pour valeur moyenne l'évapo- 
ration connue à Aden ; elle n'est que la moitié de 
celle que l'on constate dans l'océan Indien, et ne 
s'élève cependant pas à moins de dix millimètres 
par jour. Après deux mois, lorsque ce flot mobile 
sera parvenu à la fin de sa course, la dépense gêné* 
raie, et par suite l'abaissement définitif du niveau, 
aura donc été de deux pieds environ. 

Telle est effectivement, entre les deux limites 
extrêmes de la mer Rouge, la différence que les 
cartes météorologiques de Johnston font parfaite- 
ment ressortir. L'auteur, toutefois, n'attribue la 
principale cause de cette dénivellation qu'à la pous- 
sée dés vents régnants, qui, de mai en octobre, 
tendent à refouler vers le sud les surfaces liquides 
qu'ils rencontrent. Quelle que puisse être, à ce 
point' de vue, l'influence directe des vents, leur ac- 
tion dans ce sens ne peut que s'ajouter à celle de 
l'évaporation, et les effets de cette double interven- 
tion se trouvent encore accrus par le concours 
d'une troisième clause, non moins réelle et non 
moins effective. C'est la différence de température, 
et par suite là différence de dilatation que doivent 
subir les eaux répandues entre Suez et la mer d'A- 
rabie. Leur changement de niveau est donc un fait 
qui ne peut laisser aucun doute, quelle que soit 
celle des trois causes prépondérantes à laquelle on 
veuille s'arrêter. 
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Après nous être ainsi rendu compte de l'incli- 
naison que présente la surface de la mer Rouge, il 
nous reste à examiner les altérations exceptionnelles 
qui se manifestent à chacune de ses extrémités, et à 
en déduire les conditions d'équilibre qui en résul- 
tent. Au sud, c'est-à-dire à l'ouverture du détroit, 
les eaux tièdes et comparativement plus légères des 
zones tropicales, s'élèvent à la surface ; elles y de- 
meurent et glissent vers le nord sans pénétrer 
profondément dans les régions inférieures. Mais 
en se répandant vers l'isthme, ces mêmes eaux 
se chargent de tous les sels abandonnés par l'é- 
vaporation. Elles deviennent en même temps plus 
froides et plus denses, et, de leur précipitation 
vers les couches les plus basses doit résulter, d'a- 
près les principes élémentaires de l'hydrodyna- 
mique , un mouvement sous-marin de retour , 
véritable courant d'extraction qui s'échappe vers 
la mer d'Arabie, pour lui restituer tous les sels en- 
traînés par les courants de surface du détroit de 

Bab-el-Mandeb. 

Sans une pareille voie de compensation, on ne 
peut expliquer, en vérité, comment la mer Rouge 
élabore, transforme et fait disparaître les masses 
énormes de matières sol u blés que l'Océan, depuis 
des milliers d'années, déverse dans son sein. Sa 
surface et sa profondeur maximum sont connues ; 
le terme moyen de son évaporation est également 
déterminé. Dès lors, si l'on n'admet pas l'existence 
d'un contre-courant sous-marin de dégagement, il 
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n'est pas nécessaire de recourir à* un calcul empi- 
rique pour démontrer qu'une période de moins 
de trente siècles aurait suffi pour convertir en 
cristaux la longue et étroite nappe d'eau qui sépare 
l'Afrique de l'Asie. Telles sont les conclusions 
rigoureuses, telles sont les preuves irrécusables 
qui attestent, pour le détroit de Bab-el-Mandeb, 

l'exactitude du principe qui a été posé en com- 
mençant. 

Nous avons remarqué, en étudiant l'action des 
vents sur les contrées voisines des mers intérieures, 
que la quantité d'eau, restituée à l'atmosphère par 
la Méditerranée, pouvait être représentée par trois 
fois le volume de toutes les rivières qui se jettent 
dans son sein. Son niveau d'équilibre n'est main- 
tenu stationnaire que par les courants de l'Atlanti- 
que, qui, pendant la plus grande partie de l'année, 
sont dirigés de l'occident à l'orient à travers le dé- 
troit de Gibraltar. Mais ces courants, ainsi que ceux 
de la mer d'Arabie, arrivent chargés de sels dans le 
bassin qu'ils alimentent. L'évaporation a peu d'action 
sur eux, du moins sur les parties solubles qu'ils 
contiennent, et c'est toujours à l'état de pureté et 
sous forme de vapeurs qu'elle rend à l'atmosphère 
les eaux puisées à la surface. Que deviennent alors 
les éléments solides, les modécules cristallisables qui 
sont ainsi abandonnées, et qui descendent de cou- 
che en couche, jusqu'à ce qu'elles atteignent un 
milieu d'équilibre plus dense et plus profond? Où 
sont les dépôts de sels, les gisements sous-marins 
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que cette précipitation incessante a dû former depuis 
l'origine des siècles î Nulle part on n'en trouve les 
traces. Les sondes les plus profondes n'en ont jamais 
révélé l'existence. Quelles sont alors les voies d'é- 
coulement qui préviennent ainsi ce travail inévita- 
ble de cristallisation, et qui* conservent toujours les 
eaux de la Méditerranée au même degré de pureté, 
de transparence et de légèreté? Il n'y a pas d'hypo- 
thèses que l'on n'ait présentées pour résoudre cette 
question qui, de tout temps, a vivement excité la 
curiosité des philosophes et des marins. On a ima- 
giné des cavités sous-marines et des passages souter- 
rains. On est allé jusqu'à faire intervenir l'action 
directe des volcans et le pouvoir absorbant des rayons 
solaires. •.»!.. 

Dès 1683 cependant, le docteur iSmith, s'appuyant 
sur un exemple de contre-courant sous-marin ob- 
servé et parfaitement reconnlr dans le feund, soute- 
nait par analogie qu'il devait exister dans les pro- 
fondeurs du détroit de Gibraltar une pareille voie 
de communication, destinée à rendre à l'Océan 
une partie des eaux et la totalité des sels que les 
courants de surface entraînaient continuellement 
dans 1# Méditerranée. A l'appui de la même opinion, 
le docteur Hudson citait, quelques années plus tard, 
l'exemple d'un brick hollandais poursuivi et atteint, 
entre Tanger et Tariffa, par le corsaire français le 
Phénix. Une seule bordée avait suffi pour le couler; 
mais au lieu de sombrer sur place, grâce à un char- 
gement d'huile et d'alcool, le brick avait flotté entre 
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deux eaux, dérivant vers l'ouest et finissant par 
s'échouer, après deux ou trois jours, dans les envi- 
rons de Tanger à plus de douze milles du point où il 
avait disparu dans les flots. Telle était la distance 
qu'il avait ainsi franchie, entraîné par le mouve- 
ment des couches inférieures, dans une direction 
entièrement contraire au sens des courants qui 
régnent à la surface. Dès cette époque, la confirma- 
tion d'un tel fait avait semblé suffisante pour dé~ 
montrer l'existence -d'un contre-courant sous-marin 
entre l'Atlantique et la Méditerranée. 

Cette opinion, qui n'est pas nouvelle, comme on 
voit, se trouve entièrement conforme aux conclu- 
sions que le lieutenant Maury a adoptées, de nos 
jours, et qu'il a développées en s appuyant sur tous 
les progrès des sciences modernes et sur tous les 
résultats fournis par les observations les plus récen- 
tes. Ainsi, depuis quelques années, on est parvenu 
à explorer, jusqu'àde très-grands fonds, le détroit et 
toutes les régions voisines de se& côtes. On a même 
obtenu, à quinze lieues dans l'est de Gibraltar, de 
l'eau recueillie à une profondeur de plus de mille 
mètres. Soumis aux observations du docteur Wollas- 
ton, ce spécimen des couches inférieures a donné à 
l'analyse quatre fois plus de sels que n'en contient 
l'eau £rise à la surface. Il nous est donc permis de 
conclure, avec l'habile physicien, que s'il existe, au 
fond du détroit, un courant de sortie égal en sur- 
face et en épaisseur à celui qui vient de l'Océan, il 
lui suffira de posséder une vitesse quatre fois moin- 
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dre pour extraire de la Méditerranée tous les sels 
qui y sont entraînés par le mouvement des eaux 
supérieures. 

Il est vrai que les mêmes opérations hydrographi- 
ques ont fait ressortir le contraste frappant que pré- 
sente la nature du fond, quand on Têtu die dans 
l'étroit espace qui unit les deux mers. Parle travers 
de Ceuta et de Spartel, en effet, la sonde n'indique 
que deux cents mètres environ, tandis qu'elle en 
accuse plus de mille dès qu'on arrive à la limite 
extrême du côté de la Méditerranée. 11 existe donc 
en ce point une dépression subite, .un ressaut brus- 
que et vertical qu'pn ne peut mieux comparer qu'aux 
pentes abruptes des montagnes environnantes. 

Ce changement rapide de profondeur sert de texte 
et de principal argument au savant géologue Charles 
Lyell, pour combattre l'hypothèse d'un contre-cou- 
rant sous-marin dans les régions inférieures du dé- 
troit de Gibraltar. D'après lui, upe pareille saillie 
du sol doit offrir un infranchissable obstacle aux 
eaux plus basses et plus, denses qui ne peuvent s'éle- 
ver au-dessus de cette barrière naturelle pour s'é- 
chapper vers l'Océan. Mais si un simple dénivelle- 
ment dans le fond de la mer pouvait suffire pour ar- 
rêter la marche des eaux inférieures, ces eaux, ainsi 
maintenues dans un permanent état d'immobilité, 
laisseraient constamment précipiter sur le même 
point les sels dont elles sont chargées. Dans les zo- 
nes tropicales surtout, où l'évaporation est si consi- 
dérable, toutes les cavités sous-marines seraient 



GRANDS COURANTS DE LA MER. 79 

comblées de cristallisations. Or, dans l'Océan, pas 
plus que dans la Méditerranée, jamais la sonde n'a 
constaté l'existence de pareilles anomalies. Ces lieux 
de stagnation et de dépôt seraient de véritables points 
morts qui n'offriraient que des taches et des lacunes 
dans le mouvement général et dans l'ensemble des 
harmonies de la nature. 

C'est en effet dans le spectacle de la nature elle- 
même, c'est dans les grandes scènes qu'elle déroule 
sur le continent américain, que le lieutenant Maury 
a puisé ses meilleures inspirations et ses plus solides 
arguments pour répondre aux objections du géologue 
anglais. Si, dans le mouvement d'une grande masse 
liquide, les eaux inférieures ne peuvent jamais sur- 
monter l'obstacle qui s'élève sur leur passage , les 
grands lacs d'Amérique devraient alors se charger de 
tous les sels que leur apportent les ruisseaux d'ali- 
mentation, sans pouvoir jamais les renvoyer à la 
mer, puisque le lit de la rivière d'écoulement se 
trouve presque toujours au niveau des eaux de la 
surface. Mais telles ne sont pas les lois de l'équilibre 
hydrodynamique. Le lac Érié, par exemple, toujours 
homogène dans sa composition, fait évidemment 
participer ses eaux les plus profondes au mouvement 
des couches élevées, qui s'élancent en bondissant 
sur la crête de rochers de la Niagara. 

Une autre preuve non moins convaincante nous 
est offerte par le spectacle de la barre mobile du 
Mississipi. Son développement vers la mer est d'une 
cinquantaine de pieds chaque année. Pendant que 
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ce mouvement de translation s'opère, les grands dé- 
pôts d'alluvion qui formaient, en amont, la barre 
primitive, sont ébranlés, dispersés par le fleuve, et, 
de tous ces débris entraînés par les eaux, la plus 
grande partie est forcée de remonter des couches 
inférieures vers la surface, pour pouvoir s'écouler 
au delà des bas-fonds qui les séparent de la nou- 
velle barre en voie de formation. Chacune de ces 
molécules solides, pour franchir l'obstacle qui se 
présente devant elle, est donc animée du même, 
mouvement ascensionnel que nous supposons exister 
dans les couches denses et profondes de la Méditer- 
ranée, au moment où elles viennent heurter brus- 
quement les faces verticales des bas-fonds pour se 
relever perpendiculairement jusqu'à la hauteur du 
lit du détroit, et s'échapper ensuite, comme contre- 
courants sous-marins, vers l'océan Atlantique. 

A onze milles dans le sud-ouest du cap Trafalgar, 
l'existence de ces contre-courants vient d'être con- 
statée par les expériences d'un des officiers les plus 
distingués déjà marine française, M. le capitaine de 
vaisseau Coupvent-Desbois. En attendant que ces 
observations puissent être renouvelées sur un plu$ 
grand nombre de points, Maury regarde comme en-, 
tièremeot suffisantes les preuves théoriques uni- 
quement déduites fie l'analogie et du raisonnement.: 
Elles sont, à ses yeux, aussi claires et aussi précises 
que celles que l'on pouvait invoquer en faveur de 
la planète Lever rier, avant son apparition dans le 
télescope de Berlin. 
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Les conséquences rigoureuses, auxquelles vient 
de nous conduire un examen rapide de la mer 
Rouge et de la Méditehanée* 'peuvent détendre ali 
delà des limites de ces deux merfr; elles peuvent se 
généraliser et s'appliquer aux conditkrtii d'équilibre 
de l'Océan lui-«êroe f Embrassons en effet l'Atlan- 
tique dans son ensemble. Il nous semble, au p^ertrier 
aspect, que les masses d'eau qu'il teçoit «ont infini- 
ment plus considérables que celles qu'il abandonne. 
Il doit donc exister dans son sein de» voies sous^ia- 
rines de retour et de diversement, dont 11 ihipôrte 
de découvrir l'origine et de déterminer la direction. 
En ne tenant compte d'abord que de la déperdition 
due à l'influence de l'atmosphère, nous remarquons 
que quelques-uns des plus grands 'fleuves, tels que 
la Pljta, les Amazones, le Mississipi et le SàMt- 
Laurent, suffisent, et au-delà, pour competifcér : le3 
pertes occasionnées par l'évaporation. Nous remar- 
quons aussi, que non-seulement toutes lès rivières de 
l'Europe et de l'Afrique viennent se jeter dans le 
bassin, assez étroit d'ailleurs, de cet'océto} màisquë 
c'est encore là qu'aboutit Timmetise flot 1 polaire qui 
s'échappe du détroit 4e Davis ei^desfcenrfaftt des so- 
litudes de l'océan? Arctique. POut» se représenter les 
proportions de l'énorme volume d'eattZpie répand 
constamment dans l'Atlantique ce courant hyper bo- 
réen, il suffit d'observer quelles sont les puissantes 
sources auxquelles il s'alimente. D'un côté, ce sont 
les vapeurs atmosphériques, sans cesse en voie de 
précipitation, sous la température exceptionnelle de 
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ces latitudes extrêmes, et de l'autre, ce sont les 
grands fleuves de l'Ancien et du Nouveau Monde, 
dont le cours remonte vers le nord et qui roulent 
dans les mers glaciales leurs eaux verdâtres et pro- 
fondes. En Amérique, c'est la rivière de Cuivre et la 
rivière Mackenzie. En Europe, en Asie, c'est la 
Dwina, l'Obi, la Lena et l'Ienisseï. Il n'est pas jus- 
qu'à l'océan Pacifique lui-même qui ne vienne, à 
travers le détroit de Behring, mêler ses flots tièdes 
et bleus au grand mouvement circulaire qui s'ac- 
complit autour de la zone polaire. C'est du sud, en 
effet, qu'arrive le courant qui s'incline au nord-est, 
après avoir franchi l'étroit espace qui sépare l'Asie 
de l'Amérique. Dans cette direction, il ne tarde pas 
à rencontrer la limite des glaces ; mais ce n'est pas 
pour lui un obstacle invincible. Il plonge et dispa- 
raît, poursuit sa course sous cette voûteépaisse, et, 
s'infléchissant de plus an plus à l'est et même jus- 
qu'au sud, finit par reparaître au milieu de la mer 
de Baffin, où il vient se mêler au grand courant 
de surface qui descend par le détroit de Davis vers 
les régions méridionales. 

On le voit, tout concourt à augmenter le volume 
des eaux que cette large voie répand dans le bassin 
de l'Atlantique. Et cependant, son niveau reste tou- 
jours stationnaire. Nous dirons plus, cet océan re- 
çoit, dans l'hémisphère austral, un tribut plus abon- 
dant encore. C'est celui des eaux froides que lui 
apporte le courant polaire des régions antarctiques, 
et que la pointe du cap Horn divise en deux bran- 
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cbes distinctes, à son approche des zones tempérées. 
L'une d'elles remonte directement au nord, baigne 
le pied des Andes, longe les côtes du Chili, du 
Pérou, et va répandre au loin, jusque sous la zone 
torride, les bienfaits de ses rafraîchissantes vapeurs. 
Elle porte le nom célèbre de courant de Humboldt. 
L'illustre voyageur, le premier, en constata l'ori- 
gine et en détermina les contours et la direction. 
L'autre branche dévie légèrement vers l'est, et pé- 
nètre dans l'Atlantique en s'élevant le long de la 
côte orientale de la Patagonie. C'est elle qui charrie 
quelquefois des glaçons jusqu'à la hauteur du trente- 
septième parallèle, et qui refoule, jusque par le tra- 
vers du Brésil j les eaux chaudes de l'Equateur. D'a- 
près la direction que suit ainsi le flot polaire, en 
remontant au delà du cap Horn et en se répandant 
sur les deux côtes de l'Amérique méridionale, il 
devient impossible de retrouver, entre les deux 
océans, les traces apparentes d une voie directe de 
communication, dont tout cependant nous fait pres- 
sentir l'impérieuse nécessité. 

Si l'on compare, en effet, les conditions météo- 
rologiques des deux mers, on observe que, dans 
l'Atlantique, il entre un excès considérable d'eaux 
douces apportées par les fleuves, par le courant 
arctique et par la condensation, tandis que l'o- 
céan Pacifique, au contraire, laisse échapper un 
volume non moins considérable d'eau à l'état 
de pureté parfaite, par le seul effet de la triple 
étendue de surface intertropicale, constamment 
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soumise à l'action de l'évapo ration* Il se manifeste 
donc là une double cause d'altération, qui tendrait, 
avec le temps, à modifier profondément la nature 
des eaux, et à accumuler d'un seul côté tous les 
éléments solides et cristallisables, si, par des voies 
sous-marines, il ne s'opérait, entre les deux bas- 
sins, un échange direct et réciproque destiné à 
maintenir l'équilibre et l'homogénéité des deux 
océans. Or, ce n'est pas au nord du Pacifique qu'il 
faut chercher une pareille voie d'alimentation, 0$ 
n'y rencontre d'autre issue que le détroit de Behring, 
dont le lit peu profond laisse, échapper, dans la di- 
rection justement opposée, le courant de surface 
qui va se jeter dans les mers glaciales. Ce n'est donc 
que par le sud, entre les deux caps des Tempêtes, 
que l'océan Atlantique peut communiquer directe- 
ment avec l'immense bassin compris entçe l'Asie 
et l' Amérique .Jîn d'autres termes, c'est reconnaître 
l'existence d'un contre- courant sous-rqarin d'eaux 
pesantes et chaudes, se déroulant tout autour 4u 
cap Horn, au-dessous delà masse d'eaux froides qui 
arrivent des régions voisines, (Jg la çpjjie aptarçtjque. 
Une pareille solution , ^out e» ne jreposqnt pçkrt en- 
core sfur des observations dictes etppsitives, nest 
cependant point une simple abstraction, ni le ré*, 
sultat d'une pure hypothèse, lues sondages thermo- 
métriques, à grande profondeur, sont rares et dif- 
ficiles sans doute* sous lçs latitudes australes, au 
milieu d'une mer orageuse sans cesse tourmentée 
par les vents. Mais à défaut des résultats pratiques 
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que l'expérience seule peut nous donner, il nous 
reste les preuves non moins réelles, non moins sa- 
tisfaisantes, que nous rencontrons dans le domaine 
des inductions et de l'analogie. 

Et c'est ici vraiment que le lieutenant Maury se 
révèle encore à nous avec toutes les ressources d'un 
esprit singulièrement pénétrant. Grâce à lui, en effet, 
grâce aux méthodes qu'il a su déduire des docu- 
ments spéciaux recueillis dans toutes les parties du 
monde, on possède aujourd'hui des cartes marines 
sur lesquelles se trouvent représentés d'une ma- 
nière graphique et synthétique, tous les éléments 
les plus essentiels et les plus favorables à l'exploitar 
tion de la grande pèche de la baleine. Cette indus- 
trie, nous dit l'auteur, rend aux États de l'Union 
plus de milliers de dollars que n'en rapportent les 
minés d'or de la Californie. C'est assez faire ressor- 
tir, au simple point de vue spéculatif, l'importance 
de ces immenses travaux de compilation qui nous 
permettent de suivre, avec certitude et pour chaque 
époque de Tannée, les lieux de migration et les 
parages fréquentés par les deux espèces bien dis- 
tinctes de la famille des grands cétacés qui se par- 
tagent l'empire des mers. 

La baleine franche, la plus forte et la plus riche 
en huile, vit exclusivement sous les latitudes éle- 
vées, dans les mers voisines des pôles. Le cachalot 
ne sort pas des régions tempérées et se platt, au 
contraire, dans les eaux tièdes des zones intertropi- 
cales. Dès lors, on comprend qu'il a été facile de 
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déterminer, sur la carte, les limites que la nature 
semble avoir assignées à Tune et à l'autre espèce ; et 
l'examen comparatif de ces démarcations extrêmes 
nous donne une vérification inattendue des mêmes 
conclusions, auxquelles nous avait conduit précé- 
demment le seul enchaînement des faits et du rai- 
sonnement. En suivant, en effet, la courbe indica- 
trice des régions où vit le cachalot, nous remar- 
quons que, dans l'Atlantique, cette ligne ne s'élève 
pas, du côté de l'Afrique, jusqu'à la hauteur du cap 
de Bonne-Espérance, tandis que, sur la côte oppo- 
sée, elle remonte au delà du cap Horn, double l'A- 
mérique du Sud, et pénètre ainsi dans le grand 
Océan. Cette direction est justement celle de la voie 
sous-marine de communication, dont nous avons 
pressenti l'existence au-dessous des couches froides 
de la surface. Elle se confond avec le parcours suivi 
par les animaux que l'instinct guide infailliblement 
vers les courants d'eau chaude. N'est-ce pas là, en 
faveur de sa réalité, une indication suffisante, ou di- 
sons mieux, une preuve réelle que la nature elle- 
même s'est chargée de mettre sous nos yeux ? 

Des considérations du même ordre peuvent s'é- 
tendre avec une égale (justesse à l'étude des mers 
glaciales de l'hémisphère nord. Les baleines franches . 
qu'on y rencontre présentent entre elles de tels ca- 
* ractères d'analogie, qu'il est impossible de ne pas les 
considérer comme faisant partie d'une seule et 
même famille. Quel que soit le lieu où on les trouve, 
qu'on les rencontre dans le nord de l'Asie, de l'Eu- 
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rope ou de l'Amérique, partout elles portent des 
marques certaines de leur commune origine. Or, 
puisqu'il est reconnu qu'elles ne peuvent demeurer 
longtemps sous la glace sans venir respirer à la sur- 
face, et puisqu'il leur est également impossible de 
pénétrer dans les eaux chaudes des Tropiques qui 
s'élèvent devant elles comme des murailles infran- 
chissables, on a lieu de supposer, d'après ces seuls 
.indices, qu'il existe, au moins quelquefois, un pas- 
sage librement ouvert entre la mer de Baffîn et la 
partie de l'océan Polaire qui s'étend au nord-est 
du détroit de Behring. Cette hypothèse a dû, de nos 
jours, au hasard, la plus étrange et cependant la 
plus incontestable confirmation. Une baleine, déjà 
poursuivie, atteinte et blessée sur la côte du Groen- 
land oriental , a été chassée de nouveau et tuée dans 
la partie occidentale du bassin arctique, de l'autre 
côté de la barrière de glace qui semble séparer les 
deux océans. La preuve palpable, matérielle de l'é- 
poque et du lieu du premier combat était encore 
intacte et profondément enfoncée dans son flanc. 
C'était le harpon qui, selon l'usage des baleiniers, 
portait la date et le nom du navire, dont le lieu de 
pêche se trouvait en ce moment dans le nord de 
l'Atlantique, à l'ouverture du détroit de Davis. 

L'existence d'une pareille voie de communication 
n'est donc pas douteuse. Toutefois, la circulation 
des baleines, d'une mer à l'autre, ne permet que des 
conjectures relativement au libre accès que peut 
parfois offrir aux navigateurs ce fameux passage 
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nord- ouest, dont la découverte a coûté tant d'efforts 
et tant d'héroïques sacrifices. Il était réservé à notre 
époque d'çn connaître au juste la direction et d'en 
mesurer l'étendue. En avril 1853, le capitaine de 
Ylnvestigator, arrivant par l'ouest, eut le .premier la 
gloire de franchir sur la glace le bras de mer qui le 
^p^rait encore des .dernières termes tjuede fcapitaine 
P^rry avait visitées trente aiis auparavant, en péné~ 
jtcapirrdans Foeéan Polaire par l'extrémité nord de la 
iper de Baffin. L'espace parcouru n'était que d'une 
quarantaine de mUlés environ i9 . .. 

Grâce aux nombreuses et importantes, découvertes 
qui ont été le résultat des .axpédiiioafirsuccessives en- 
voyées* pendant 1 plusœxi^ à la recherche de 
jûr Johç Fi;a^kl}n^on^ possède aujourd'hui des no- 
tions asees précises sur les courants de Surface de ces 
régions hyperboréennes. Celui qui sort du détroit 
.de Behring, comme nous' l'avons déjà fait remar- 
quer;, s'infléchit au nord-est, longe les lies de Banks 
et de Mel ville, et pénètre dans lés détroits de Barrow 
et de Lan castre, poufr venir se mêler aux grandes 
eaux de la baie de Baffin, qui descendent vers l'Atlan- 
tique à travers le détroit de Davis. 
t , Pendant leur hivernage dans les mers polaires, les 
navires Intrépide et Besoin ont constamment dérivé 
vers l'est, avec, le banc de gtaçesur lequel ils furent 
plus tard abandonnés. C'est en dérivant également 
vers l'est et vers le sud, que le lieutenant de Haven 
a franchi un espace de près de trois cents lieues, en- 
traîné avec la banquise au milieu de laquelle il était 
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enfermé. Enfin, c'est toujours en suivant la même 
direction et toujours retenu avec son navire dans lçs 
glaces flottantes, que le capitaine Mac- Clin tock vient 
de parcourir pendant l'hiver dernier plus de onze 
cents milles, à partir du nord de la petite Ile Beechy, 
preœttrtteu^&wernage où l'on a retrouvé des tom- 
bes, et des débris appartenant aux malheureux com- 
pagnons de Franklin. 

. Les courants, qui descendent ainsi des régions 
voisines des pôles, n'entraînent avec eux que des 
eaux complètement salées ; les observations du lieu- 
tenant de Haven ne laissent aucun doute à cet égard. 
Malgré leur mélange avec les eaux douces qu'ils ren- 
contrent dans la mer de Baffin, ils conservent encore 
jusque dans le détruit de Davis plus de la moitié des 
matières solubles dont sont chargées les eaux ordi- 
naires de l'Océan. Quelles sont donc alors les inépui- 
sables sources de sels auxquelles s'alimentent ces 
puissants courants dont l'origine nous est encore in- 
connue, et que nous rencontrons au nord du soixante- 
quinzième et même au-dessus du quatre-vingtième 
parallèle ? Si, par une voie sous-marine de retour, 
il ne s'établit pas un échange direct avec l'Océan, il 
devient tout à fait imposable d'expliquer, non-seu- 
lement cette continuelle formation de sels, mais en- 
core la présence même des eaux polaires, qui ne 
cessent de se déven&er avec «ne constante vitesse 
dans le bassin de l'Atlantique. 

Les mêmes considérations qui nous ont déjà guidé 
dans l'étude des mers intérieures et dans l'examen 
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comparatif des deux océans, nous conduisent logi- 
quement à admettre l'existence d'un contre-courant 
sous-marin, remontant au nord, justement au-des- 
sous du flot polaire qui s'échappe dans la direction 
opposée entre l'Amérique et le Groenland. On pour- 
rait objecter peut-être que les masses énormes de 
sels qui nous arrivent continuellement du pôle, y 
ont été apportées par les courants de surface qui 
doublent le cap Nord ou par ceux qui pénètrent à 
travers le détroit de Behring. Mais la nature elle- 
même se charge de répondre. Elle nous donne à cet 
égard des indications infaillibles, qui révèlent et qui 
accusent très-nettement au-dessus de la mer les 
mouvements et les changements de direction qui 
s'accomplissent dans les couches les plus profondes. 
Ce sont les blocs flottants, les montagnes de glace 
que les navigateurs rencontrent quelquefois, re- 
montant du sud au nord le détroit de Davis, et re- 
foulant avec force autour d'eux les courants de 
surface qui semblent vainement s'opposer à leur 
marche. Leur tête ne s'élève pas au delà de quelques 
centaines de pieds; mais leur base, sept fois plus 
enfoncée dans les eaux, subit entièrement l'impul- 
sion des contre-courants qui dominent entièrement 
dans les régions inférieures. 

Il existe donc, dans la partie septentrionale de 
l'océan Atlantique, une voie sous-marine d'écoule- 
ment analogue à la grande artère de communication 
que le parcours des baleines nous a fait reconnaître 
tout le long des côtes de l'Amérique méridionale. 
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Ici, comme dans l'hémisphère austral, les eaux qui 
l'alimentent sont chaudes et pesantes. Ce sont les 
eaux des zones tropicales, qui, surchargées de tous 
les sels abandonnés par l'évaporation, tendent con- 
stamment, malgré leur température élevée, à des- 
cendre des couches voisines de la surface pour aller, 
dans les régions les plus profondes, remplacer les 
couches plus froides mais plus légères. Grâce au 
mauvais état de conductibilité du milieu qui les 
environne, ces masses ainsi alourdies peuvent se 
maintenir à un degré stationnaire, et conserver pen- 
dant longtemps les trésors de chaleur qu'elles ont 
mission de transporter et de répandre dans les con- 
trées les plus lointaines. Telles sont les conditions 
dans lesquelles se trouvent les courants sous-marins 
qui remontent au nord, en traversant le détroit de 
Davis et la baie de Baffin, pour se jeter au sein de 
la mer Glaciale. 

Puisque le bassin polaire ne possède, dans toute 
son étendue, qu'une seule issue pour laisser écouler 
les eaux qui arrivent du sud, il doit nécessairement 
exister, au centre de ces régions arctiques, dans les 
environs mêmes du pôle, un lieu de renversement 
et de transformation, où les contre-courants sous- 
marins cessent de s'élever au nord, gagnent les cou- 
ches supérieures et retournent vers l'Atlantique en 
formant les courants de surface dont nous avons 
déjà constaté les effets au delà, du quatre-vingtième 
parallèle. On peut évaluer approximativement les 
proportions de l'énorme volume d'eau qui se trouve 
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ainsi déplacé dans ce mouvement alternatif du pôle 
vers TOcéan. Il suffit d'observer les masses considé- 
rables de glace que la mer de Baffin et le détroit de 
Davis- charrient périodiquement jusqu'aux grands 
bancs de Terre-Neuve. La seàle banquise qui fit 
parcourir au lieutenant de Haven près de trois cents 
lieueswrs le sud, embrassait une superficie de trois 
cents milles carrés environ. En estimant à sept 
pieds seufenàënt son épaisseur moyenne, c'était donc 
un poidé de vingt billions de tonnes que la mer Gla- 
ciale renvoyait d'un seul bloc et à un seul moment 
de l'année vers l'océan Atlantique. Les plus grands 
fleuves du monde ne nous apparaissent que comme 
de bien faibles ruisseaux, comparés à cet immense 
cours d'eau qui maintient, de l'une à l'autre mer, 
un constant équilibre et une communication directe 
et réciproque. ■ ' . ^ • 

Il devient dès lors aisé de prévoir quelle peut être 
l'influencé exercée sur l'ensemble des régions po- 
laires, 1 par les réservoirs de chaleur que les eaux 
équatoriales ne cessent d'y entretenir, à travers les 
canaux d'une pareille circulation sous-marine. 
Considérables seront sans doute les pertes occasion- 
nées par le parcours d'un aussi long trajet. Mais en 
considérant les conditions exceptionnelles de leur 
point de départ situé dans, la zone inter tropicale, 
en tenant compte en outre de la mauvaise conduc- 
tibilité des milieux qu'elles traversent, et delà dif- 
ficulté qu'éprouvent à se mélanger entre elles deux 
masses liquides de densité et de température diffé- 
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rentes, on est autorisé à admettre que les contre* 
courants inférieurs qui s'échappent de l'Atlantique 
arrivent au terme de leur course avec una. tempéra* 
ture encore fort élevée, relativement à celle des ré- 
gions qui les environnent.. L'étude des lignes iso- 
thermes, on le sait, a placé les deux pôles du froid 
maximum sur le quatre-vingtième degré de latitude, 
l'un au nord de la Sibérie et l'autre au nord de l'A* 
mérique. Pour le premier, la température moyenne 
se maintient à quinze; et pour le second à vingt de* 
grés au-dessous dé zéro. On comprend alors com- 
bien grand doit être le rayonnement calorique qui 
se manifeste au centre même des régions arctiques, 
au point de renversement et de transformation que 
nous avons déjà indiqué pour les eaux équàtoriales, 
qui remontent à la surface. Une différence de plus 
d'une vingtaine de degrés dans la température doit 
produire des phénomènes hydnométéorologiques, et 
déterminer la formation de nuages et d'épaisses va- 
peurs qui ne peuvent manquer d'établir un singu- 
lier contraste avec les horizons uniformes et désolés 
des glaces éternelles. 

Telles sont les dernières conclusions auxquelles 
on est parvenu, n'ayant que, la science seule pour 
guide, et tel est aussi le sens de toutes les instruc- 
tions que reçurent, de nos jours, les hardis naviga- 
teurs qui se disputèrent le dangereux honneur deç 
missions d'exploration et des expéditions envoyées à 
la recherche de sir John Franklin. 

L'idée de rencontrer une mer libre, au centre 
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même de la zone polaire, est sans doute une idée de 
nature à vivement frapper l'imagination et à décou- 
vrir à l'esprit tout un monde nouveau de conjectures 
et de rêves. Où vont, en effet, ces nuéesd oiseaux que 
Ton voit, chaque année, émigrer vers le nord, aban- 
donnant les bords de la rivière de Mackenzie, pour 
disparaître^ l'horizon vers les régions septentrio- 
nales ? L'instinct qui les dirige ne peut être trom- 
peur. Ne sont-ils pas certains de trouver un ciel 
plus clément, et ne sont-ils pas sûrs de trouver un 
abri derrière cette infranchissable barrière que nous 
offrent, à nous, les abords de ces inhospitalières 
contrées? La baleine elle-même, la prudente ba- 
leine, traquée de toutes parts, semble avoir rencon- 
tré, au delà de cette ceinture déglaces, un cercle 
inaccessible à l'homme où elle peut déposer en paix 
le fruit de ses amours. C'est dans une pareille mer 
libre, au centre même de l'océan austral, que le ro- 
mancier américain, Edgar Poë, a placé sa mysté- 
rieuse histoire de Gordon Pym, et la fantastique ap- 
parition de son grand spectre blanc se dessinant au 
milieu des effluves bleuâtres de l'électricité du pôle 
négatif. Sous le voile de la fiction, il a su recueillir 
et résumer les idées qui couvent et qui se propa- 
gent, pour ainsi dire, à l'état latent, jusqu'au mo- 
ment où une rencontre subite, une découverte im- 
prévue les fait jaillir à l'état de lumière et de vérité. 
Le lieutenant de Haven, le premier, a signalé à 
l'extrémité du détroit Wellington l'apparition per- 
manente d'un épais banc de brume, flottant entre 
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les lies Cornouailles et la terre inconnue qui s'étend 
vers le nord. L'aspect qu'il présente est étrange. Il 
s'élève comme un rideau de fumée immobile, 
comme un nuage de vapeurs congelées ; c'est le ciel 
d'eau, le watersky qui reflète les flots et les horizons 
transparents d'une mer sans limites. 

Depuis quelques années, nous l'avons déjà dit, 
les expéditions au pôle arctique se sont succédé 
sans relâche. Des deux côtés de l'Amérique, des 
navires partis de l'occident et de l'orient s'avancent 
vers un but unique, et s'engagent hardiment dans 
un labyrinthe de glaces, en laissant se refermer 
derrière eux la formidable barrière qui ne leur a 
présenté qu'une trompeuse issue. Les progrès sont 
bien lents, les déceptions nombreuses, les souf- 
frances infinies. En un court espace de temps, les 
sinistres se renouvellent; près de dix bâtiments 
ont été abandonnés ou perdus dans leur prison de 
glaces. N'importe ! on avance sans cesse ! Rien n'ar- 
rête l'élan de ces intrépides explorateurs. Rien ne 
ralentit l'ardeur de ces martyrs de la science et de 
l'humanité ! En 1854, le docteur Kane part de nou- 
veau de New-York avec toute l'expérience qu'il a 
pu acquérir dans une précédente expédition *°. 
A ses yeux, le Groenland s'étend autour de l'A- 
mérique, comme l'Ile de Négrepont longe, sans ja- 
mais la toucher, la côte de la Grèce. Aussi n'est-ce 
point, cette fois, par le passage nord-ouest qu'il 
veut se frayer un chemin. C'est droit au nord qu'il 
marche ; c'est par l'extrémité même de la mer de 
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Baffin qu'il faut attaquer la banquise et poursuivre 
la route que vient déjà de parcourir ^avec quelque 
succès son prédécesseur Inglefîeld. Dans) cette di- 
rection, en effet, il réussit à pénétrer dansle détroit 
de Smith, et glissant avec son navire entre' les ré- 
cifs et les glaces amoncelées, il parvient à s'élever, 
au milieu des écùeils, jusqu'à la hauteur du soixante- 
dix-neuvième degré de latitude nord. Pendant deux 
ans, il affronta en ce point les rigueurs de ces for- 
midables hivers, où la nuit dure cent vingt jours et 
où la température, s'abaisse jusqu'à la congélation 
du mercure et de l'alcool. ' 

Pendant les quelques mois trop rapides d'un été 
glacial, il poursuit dans toutes les 'directions ses 
explorations, ses recherches* Comme il l'avait 
prévu, il constate que la mer de Baffin court direc- 
tement au nord, entre le Groenland et les nouvelles 
terres qui ont reçu le nom de Louis-NapoléOH. 
Après des privations sans nombre et des souffrances 
dont le récit seul épouvante,! il arrive, en se traî- 
nant, au pied d'une infranchissable barrière héris- 
sée d'aiguilles menaçantes et de glaçons amoncelés. 
C'est un rempart contre lequel semblent detoir se 
briser tous les efforts des hommes ; c'est le cercle 
de Y Enfer dû Dante : « Cheper gielo avea dï ttetro 
et non d aequo, sembiante. » Mais sur la droite Ven- 
tr'ouvre une brèche étroite, profonde, tortueuse. Il 
y pénètre, il la franchit. Étrange et merveilleux fut 
alors le tableau qui s'offrit à ses yeux ! En un ins- 
tant, il touche à la réalisation de ses rêves. La mer, 
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la mer libre et sans bornes, s'étend enfin tout à coup 
devant lui ! Pas une terre en face ! Pas un glaçon à 
l'horizon ! Les bords resserrés du long détroit de 
Smith, qu'il a suivi pendant quatre-vingts milles, 
s'élargissent subitement et limitent, en fuyant à 
Test et à l'ouest, l'immense nappe à reflets verdâ- 
tres, dont les flots soulevés par la brise viennent 
rouler jusqu'à ses pieds. Des phoques, des loups 
marins, des nuées d'oiseaux de mer couvrent le 
rivage. Partout la vie, partout l'influence d'une 
bienfaisante chaleur rayonnent du sein de cet océan 
inconnu. C'est bien le vaste réservoir alimenté par 
les eaux tièdes que l'Atlantique abandonne au 
contre-courant sous-marin du détroit de Davis. Le 
fluxet le reflux périodiques qu'on y observe indi- 
quent suffisamment d'ailleurs la profondeur de son 
lit et l'immense étendue de ses bords. 

Appréciant, au point de vue scientifique, l'impor- 
tance que peut avoir la découverte de la partie la 
plus mystérieuse de notre globe, la Société géogra- 
phique de Paris vient de décerner le premier de ses 
prix à l'intrépide explorateur de l'océan Arctique. 
Malheureusement, ce sympathique hommage n'a pu 
être qu'un laurier funèbre, qu'une couronne sur un 
cercueil. Le docteur Kane vient de succomber der- 
nièrement à une maladie contractée dans les glaces ; 
on n'affronte pas impunément d'aussi longues souf- 
frances et d'aussi fortes émotions fl . 

Comme on peut en juger, l'Angleterre et la jeune 
Amérique se sont partagé presque exclusivement, 

7 
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de nos jours, l'honneur des périlleuses expéditions 
dans la zone polaire. Elles ont ajouté de nouveaux 
noms illustres à tous ceux qui passent à la posté- 
rité, impérissables comme les mers, les îles et les 
blocs de granit auxquels ils resteront éternellement 
attachés. 

La marine française, quoique dans de moindres 
limites, peut cependant revendiquer sa part de sa- 
crifices et s'enorgueillir d une coopération glorieuse. 
Entraîné, dans le cours de cette étude, vers les ré- 
gions inhospitalières qui furent le tombeau de tant 
de nobles victimes, pouvons-nous manquer de con- 
sacrer un pieux hommage à la mémoire de ce jeune 
et brillant officier dont le souvenir est encore vivant 
parmi nous, et dont la fin tragique a excité, en 
France et en Angleterre, de si sympathiques et si 
universels regrets? Nous voulons parler de notre 
jeune et infortuné camarade, Jules Bel tôt. C'est en 
portant des dépêches pressées de l'Amirauté, mal- 
gré les dangers les plus menaçants, c'est en se dé- 
vouant ainsi au salut du capitaine Belcher, empri- 
sonné avec ses deux navires à l'extrémité nord du 
détroit Wellington, qu'il disparut à quelques milles 
de l'île Beechy, dans le gouffre de glace qui s'ouvrit 
tout à coup sous ses pas. « Généreuse nature, écri- 
vait lady Franklin, vaillant jeune homme que j'ai- 
mais comme un fils, et qui représentait si digne- 
ment parmi nous l'esprit chevaleresque de ta patrie, 
tu n'es plus, hélas ! Mais tu es mort chéri et admiré 
de tous, tu es mort en héros, en chrétien. » Il ap- 
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partenait à une femme de le juger ainsi. Elle avait 
compris tout ce qu'il y avait de grâce, de valeur et 
d'intelligence dans ce jeune homme enthousiaste, 
dont le cœur s'abandonnait à toutes les espérances 
de l'avenir, et qui sut si dignement conquérir, à 
vingt-sept ans, la poétique et glorieuse auréole dont 
son nom restera à jamais entouré. 
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Nous nous sommes attachés jusqu'à présent à faire 
ressortir l'exactitude du principe posé en commen- 
çant, qui établit l'existence d'un contre-courant 
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sous-marin, toutes les fois qu'un courant de surface 
se manifeste, d'une manière permanente, à un point 
quelconque de l'Océan. Nous avons même déjà pu 
reconnaître l'importance du rôle qui est assigné à 
ces déplacements réguliers et l'influence qu'ils exer- 
cent sur la température des régions extrêmes de no- 
tre globe. Ainsi appelés à maintenir l'équilibre des 
mers et à concourir à l'ensemble du système général 
des harmonies de l'univers, ils ne peuvent manquer 
d'obéir à des lois physiques aussi précises et aussi 
régulières que celles dont nous avons déjà pu recon- 
naître les traces dans les régions inexplorées de l'at- 
mosphère. La goutte d'eau de l'Océan, nous dit 
Maury, tout inspiré de la sublime et profonde phi- 
losophie du livre de Job, la goutte d'eau de l'Océan 
ne peut se soustraire à l'universalité du principe qui 
fait mouvoir les mondes répandus dans l'espace. 
« Quand l'étoile du matin chante les louanges de 
Dieu, les vagues de la mer mêlent aussi leur voix 
aux harmonies de cet hymne divin, et les profon- 
deurs de l'abîme répondent au concert des sphères 
éternelles. » 

Pour arriver à la découverte des lois fondamen- 
tales qui régissent la circulation océanique, il im- 
porte de bien connaître d'abord les causes initiales 
du mouvement de l'eau et la nature des agents dyna- 
miques qui l'entretiennent ou qui le déterminent. 
En ne tenant compte que de la chaleur, de l'élec- 
tricité et de la rotation de la sphère terrestre, nous 
sommes arrivés à une théorie complète et rationnelle 
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des courants qui se manifestent dans les différentes 
parties de l'enveloppe atmosphérique. Mais quand 
nous voulons appliquer les mêmes considérations 
aux conditions d'équilibre de l'Océan, nous nous 
trouvons en présence de nouvelles forces dont on a 
peut-être trop souvent méconnu l'importance. Il est 
bien entendu qu'il ne peut être ici question du 
mouvement périodique des marées, dont la cause 
première dépend de l'influence sidérale, et dont 
l'explication a acquis depuis longtemps toute la pré- 
cision et toute la netteté d'un théorème astronomi- 
que. Nous ne nous occupons pas non plus (Je l'ac- 
tion directe et unique des vents. Ils peuvent sans 
doute, par moments et sur un certain nombre de 
points, occasionner des perturbations accidentelles 
à la surface des eaux, ils peuvent agiter viole jniç eût 
et bouleverser les couches supérieures, mais ils sont 
incapables, au delà d'un certain rayon, de cpm,piu- 
niquer une impulsion durable aux masses profondes 
qui se déplacent d'une extrémité à l'autre de l'Océan» 
C'est à l'intervention d'un agent plus puissant, 
c'est au développement calorique des rayons solaires 
que l'on a attribué presque exclusivement, jusqu'à 
présent, l'originedes courants et des contre-courants 
dont nous avons partout constaté la marche régu- 
lière et simultanée. La chaleur, on effpt r sejpble 
exercer sur eux une influence tout à fait dominante. 
Mais son action ne parvient, à s'étendre at à se dé- 
velopper complètement qu'à l'aide d'autres agents 
intermédiaires qui, dans les limites respectives qui 
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leur sont assignées, concourent au même but avec 
une égale énergie. Nous voulons parler des sels, des 
plantes et des animaux de toute espèce dont les flots 
de la mer sont chargés. Au nombre de ces agents 
indirects, nous pouvons pareillement considérer les 
vents comme coopérant à la formation des vapeurs 
dans les régions intertropicales, et à leur précipita- 
tion dans les régions plus éloignées de l'équateur. 
Une image nous permettra peut-être de développer 
plus nettement notre pensée. 

Supposons que la mer, entièrement composée 
d'eaux douces, se trouve un instant à une tempéra- 
ture uniforme, au Pôle et à l'Equateur, à la surface 
et dans les couches les plus profondes. Négligeons 
l'action des vents qui, à elle seule, ne peut produire 
qu'un courant très-superficiel, et laissons le soleil 
apparaître subitement et répandre, sur cet océan sans 
sels et sans vie, l'influence toute-puissante de ses 
rayons. Nous nous retrouvons évidemment ici dans 
des conditions analogues à celles qui nous ont permis 
de suivre dans l'espace le mouvement des ondes at- 
mosphériques. La chaleur pénétrera les couches li- 
quides les plus voisines de l'équateur, elle les dila- 
tera, les élèvera au-dessus de leur niveau primitif, 
et, par le seul effet de la pesanteur, elle les fera glisser 
à la surface vers les zones polaires que l'absence de 
tout rayonnement calorique tendra, au contraire, à 
refroidir et à contracter sans cesse davantage. Un 
échange réciproque s'établira donc des extrémités 
vers le centre; ou, pour mieux dire, un contre-cou- 
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rant d'eaux froides et lourdes, destiné à remplacer les 
pertes occasionnées par l'action des rayons solaires, 
descendra des pôles, tout en se maintenant immé- 
diatement au-dessous du courant chaud et léger qui 
arrive ^e l'équateur. Dans un pareil système de cir- 
culation générale, la propriété physique que possède 
l'eau pure d'atteindre son maximum de densité à 
quatre degrés au-dessus de zéro, produirait les plus 
singulières conséquences. Que l'on élève, en effet, 
ou que l'on abaisse la température au- dessous de ce 
point, l'eau devient toujours plus légère et tend 
dans les deux cas, à monter vers les couches supé- 
rieures. Par conséquent, le courant équatorial, qui 
s'avance vers le pôle, ne pourrait se maintenir à la 
surface qu'autant que la température ne s'abaisse- 
rait pas jusqu'à quatre degrés au-dessus de zéro. En 
arrivant en effet au point de sa plus grande densité, 
il prendrait immédiatement la place du contre-cou- 
rant polaire, qui, plus froid, plus voisin de laglace, 
mais précisément plus léger, cesserait, dès ce mo- 
ment, de demeurer dans les couches inférieures. Il 
se produirait donc là un double mouvement d'as- 
cension et de descente, un véritable nœud dans la 
circulation de notre océan hypothétique. Il est facile 
de voir qu'un nouveau croisement se manifeste- 
rait encore à l'endroit où le courant polaire attein- 
dra, à son tour, le point de densité maximum. Telle 
est l'étrange physionomie qu'imprimerait à une mer 
sans sels la loi de l'expansion des eaux par le refroi- 
dissement. 
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Quittant la fiction pour la réalité, nous remar- 
quons d'abord que les eaux saturées de sels n'attei- 
gnent plus qu'à deux degrés au-dessous de zéro le 
point de leur plus grande densité : nous observons 
en outre qu'elles sont parfaitement susceptibles de 
renvoyer et de distribuer, jusque dans les couches les 
plus profondes, la chaleur recueillie à la surface sous 
l'influence directe des rayons solaires. C'est effecti- 
vement à la surface, que l'évaporation exerce princi- 
palement son action, et qu'elle absorbe, à l'état de 
pureté parfaite, l'eau des zones tropicales qu'elle a 
mission de transporter et de répandre au loin jusque 
dans les régions voisines des pôles. Dès lors, les sels 
abandonnés augmentent rapidement la pesanteur 
spécifique de la couche superficielle, et ne peuvent 
tarder à la précipiter au-dessous des couches infé- 
rieures, plus froides, il est vrai, mais moins saturées 
et plus légères. Ainsi s'établit, par le concours d'un 
agent secondaire, cecontinuel mouvement ascendant 
et descendant qui entraîne dans les profondeurs de 
la mer la masse d'eau échauffée à la surface par le 
soleil de la zone torride. Ce double courant vertical 
facilite et prépare la formation du grand courant ho- 
rizontal, qui met en communication ces réservoirs 
sous-marins de chaleur avec les couches inférieures 
de la mer Glaciale. Dans le bassin arctique, en effet, 
nous avons déjà constaté le volume considérable 
d'eaux douces que répandent à la surface les nuages 
et tous les grands fleuves qui ont leur embouchure 
au nord de l'ancien et du nouveau continent. Ces 
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eaux pures, en se mêlant aux flots de la mer polaire, 
forment une couche saumâtred'une densité moyenne 
et suffisante encore pour se maintenir et s'écouler 
comme courant supérieur vers l'océan Atlantique. 
Ces mouvements de surface, nous l'avons démontré, 
déterminent nécessairement, dans la région infé- 
rieure, des mouvements entièrement contraires. De 
là l'origine de ce puissant contre-courant sous-marin 
qui remonte, le détroit et la mer de Baffin, et va re- 
paraître au sein de la mystérieuse Polynia de Kâne, 
en y répandant les trésors de chaleur dérobés à la 
surface de la zone intertropicale. 

N'est-ce pas à une différence analogue dans la 
pesanteur spécifique des eaux, que nous avons déjà 
attribué la cause première des contre-courants qui 
doublent le cap Horn et la formation de ceux qui 
s'échappent de Bab-el-Mandeb et de Gibraltar ? A ce 
point de vue, il est impossible d'imaginer un rôle 
plus actif que celui que jouent les sels dans la circu- 
lation océanique. Mais là ne se borne point encore 
toute la part d'influence qu'ils exercent. Us remplis- 
sent une autre fonction dans l'équilibre général des 
forces de la nature. Ils sont chargés de régler l'éva- 
poration et de modérer ainsi la condensation des 
vapeurs et la distribution des pluies à la surface de 
notre globe. Un mot expliquera la justesse de cette 
proposition, que le professeur Chapman n'a avan- 
cée tout récemment qu ? en s'appuyant sur un prin- 
cipe d'une incontestable autorité. Il a démontré, par 
des expériences réitérées, que « l'eau douce aban- 
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donne, à l'action du soleil et des vents, plusde vapeurs 
que les eaux salées de la mer n'en perdent dans des 
conditions identiques; la différence est de cinquante- 
quatre centièmes pour cent en vingt-quatre heu- 
res. » On comprend dès lors quel serait le genre 
de perturbation auquel pourrait donner lieu l'effet 
d une évaporation excessive, si les vents alizés ne 
rencontraient pas à la surface de l'Océan un obstacle 
naturel, un véritable frein destiné à s'opposer à une 
absorption indéfinie de vapeurs, qui ne tarderaient 
pas à aller se résoudre en pluies diluviennes, dans les 
régions extratropicales. D'un autre côté, nous com- 
prenons pareillement les précieux effets de la loi qui 
augmente la densité des eaux superficielles, pour les 
obliger à descendre et à céder la place aux eaux plus 
fraîches et plus légères des couches inférieures. 
L'agglomération, à la surface, des sels abandonnés 
par l 'évaporation entraverait évidemment la produc- 
tion régulière des gaz, altérerait l'état hygrométrique 
de l'atmosphère, et, modifiant profondément l'ordre 
périodique des saisons, substituerait aux bienfaits 
des pluies régulières toutes les horreurs d'une séche- 
resse sans fin. Ce serait le renversement de l'admi- 
rable système de compensations dont nous retrou- 
vons partout les traces, quand nous contemplons 
d'assez haut l'ensemble des lois de la nature; 
ce serait une lacune dans les œuvres de Celui 
qui , selon l'expression du saint homme de Hus , 
a tracé aux vents , aux pluies et aux tempêtes 
la voie qui leur est assignée , « Quando porte- 
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bat pluviis legem et viam procellis sonantibus. » 
Présenter ainsi sous ce nouvel aspect les merveil- 
leuses attributions que possèdent les éléments solu- 
bles répandus dans les eaux, n'est-ce pas présenter 
en même temps la plus logique et la plus satisfai- 
sante réponse à cette éternelle question répétée 
d'âge en âge : Pourquoi la mer est-elle salée? Et 
cette question de principe et de fond doit nécessai- 
rement entraîner la question d'origine : « Depuis 
combien de temps la mer est-elle invariable dans la 
constitution physique de ses éléments?» 

Maury, partageant d'abord l'idée de Darwin et de 
quelques philosophes du siècle dernier, pensait que 
les sels de l'Océan ne pouvaient avoir qu'une pro- 
venance unique, celle du lavage des terres par les 
rivières et les pluies. Cette opinion, qui n'était que 
la généralisation d'un cas particulier, était fondée 
sur l'exemple qu'offrent la mer Morte et quelques 
autres lacs, dont les eaux, sans écoulement au 
dehors, se saturent nécessairement de tous les sels 
qu'elles reçoivent. Procédant dès lors par analogie, 
il considérait la mer comme un lac sans issue, dans 
lequel les eaux, primitivement à l'état de pureté par- 
faite, se sont chargées progressivement de tous les 
corps solubles que les fleuves entraînent. 

Maury n'a pas tardé à reconnaître l'erreur de cette 
première supposition. En avançant dans le cours 
de ses études spéciales, et groupant ensemble toutes 
les observations qui lui ont été fournies par winds ana 
currents charts, il a fini par se convertir à l'opinion 
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contraire. Rien en effet, dans l'état actuel de nos 
connaissances géologiques, ne peut nous autoriser à 
penser que la mer ait jamais été douce. Pour croire 
que l'Océan a pu tirer tous ses sels des eaux de nos 
rivières, il faudrait que les lits mêmes de ces rivières 
ne portassent pas les traces des sécrétions calcaires 
et des coquillages marins. Il faudrait que les témoi- 
gnages de l'immersion primitive de notre globe ne 
fussent point inscrits, en caractères ineffaçables, jus- 
que sur les sommets des plus hautes montagnes. 
« C'est à compter de la retraite générale des eaux, 
dit Cuvier, que nos fleuves actuels commencent à 
couler et à entraîner leurs alluvions vers la mer. » 
C'est à compter du deuxième jour de la Création que 
l'historien sacré place son : « Fiat firrnamentum in 
medio aquarum et dividat aquas ab aquis **. » 
Maury est trop versé dans la connaissance de l'œuvre 
génésiaque pour n'être pas frappé de l'accord qui 
existe encore sur ce point entre le récit biblique et 
la science contemporaine 93 . S'il ne présente pas cette 
concordance comme une preuve positive en faveur 
de l'opinion qu'il défend, il est bien plus éloigné 
encore de la considérer comme une preuve favora- 
ble à l'opinion contraire. Du deuxième jour, en effet, 
date seulement l'introduction de la forme dans la 
matière, suivant la loi que Bacon appelle loi som- 
maire de la nature ) et que Newton généralise et for- 
mule sous le nom d'attraction universelle. Mais en 
avançant dans l'ordre de la création, Maury ne tarde 
pas à trouver, dans le premier chapitre de la Genèse* 
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la démonstration de la vérité qu'il recherche u . A ses 
yeux, comme aux yeux de tout philosophe chrétien, 
la mer n'a pu varier dans sa constitution physique, 
depuis la cinquième époque du monde, depuis le 
jour où Dieu lui ordonna « de se remplit* de tous 
les animaux qui vivent et qui se meuvent dans les 
eaux. » Une certaine partie de ces animaux primitifs 
a complètement disparu, il est vrai; mais en revan- 
che, il en reste un nombre bien plus considérable, 
vivant encore de nos jours dans des conditions iden- 
tiques à celles où il se trouvait à l'époque des plus 
anciennes révolutions du globe. C'est Guvier qui 
l'affirme : « La comparaison la plus scrupuleuse, 
dit-il, ne nous montre pas la moindre différence en- 
tre les coquilles fossiles et celles que la mer nourrit 
dans son sein; leur conservation est parfaite*** » 
Dès lors, n'est-on pas en droit de penser que la mer 
est restée invariable dans sa composition, et que la 
densité de ses eaux ne tend pas à s'accroître avec le 
cours des siècles ? Telles sont les considérations pu- 
rement géologiques qui ont conduit le lieutenant 
Maury aux mêmes conclusions auxquelles il parvient 
également en suivant un tout autre ordre d'idées. 
Il calcule approximativement la masse totale des sels 
répandus dans la mer, et il démontre que le poids 
d'une pareille masse solide n'aurait pu être entraîné 
de dessus la croûte terrestre et se répandre, à un 
mille environ au-dessous du niveau actuel de la 
mer, sans que son déplacement altérât la position 
du centre de gravité de notre planète. Comme on le 
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voit, c'est ramener la question à un simple calcul de 
mécanique céleste. Dans ses appréciations, Maury 
estime à deux milles la profondeur moyenne de 
l'Océan, et à trois et demi pour cent la proportion 
des sels qu'il renferme. Ces éléments de calcul, 
réunis à la connaissance exacte de la superficie géné- 
rale des eaux, lui permettent de mesurer le volume 
qu'occuperaient tous les sels de la mer, s'ils se trou- 
vaient agglomérés en une seule masse. Il la repré- 
sente comme une immense montagne cubique, dont 
la base recouvrirait, par exemple, toute l'Amérique 
septentrionale, et dont la partie supérieure ne s'é- 
lèverait pas à moins de quinze cents mètres de hau- 
teur. En se dissolvant dans les eaux, une pareille 
masse n'en changerait pas le volume, mais en mo- 
difierait considérablement la densité* 

Quelle que soit la méthode suivie pour résoudre 
cette question d'origine, il nous reste encore à ré- 
pondre à une nouvelle question qui se présente na- 
turellement à l'esprit. Puisque l'état physique de la 
mer ne change pas, et en même temps, puisque 
l'action combinée du soleil et des vents n'absorbe 
et ne déplace que de l'eau à l'état de pureté parfaite, 
que deviennent alors tous les sels abandonnés par 
l'évaporation ? En d'autres termes, quelle est la 
voie d'extraction offerte à toutes les matières solu- 
bles que les rivières et les pluies ne cessent d'entraî- 
ner au sein de l'Océan ? Ici encore nous nous trou- 
vons en présence d'un système de compensations, 
dont nous rencontrons la preuve toutes les fois que 
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nous cherchons à pénétrer le sens des lois de la na- 
ture. La plupart des sels qui résultent du lavage des 
terres sont à base de chaux. Us participent au mou- 
vement de la circulation générale, et parviennent 
ainsi infailliblement à se mêler aux eaux tièdes des 
zones les plus voisines de l'équateur. Là, sous l'in- 
fluence d'une température élevée» d'innombrables 
agents sont constamment à l'œuvre. Us s'emparent 
des éléments solides, et principalement des matières 
calcaires que leur apportent les courants; ils les 
absorbent, se les assimilent et les transforment en 
perles, en coquilles et en bancs de coraux, dont les 
innombrables ramifications embrassent et recou- 
vrent le fond des mers soumises à l'action du soleil 
des tropiques. Dans de pareilles conditions, le tra- 
vail des madrépores est incessant. Leurs cellules se 
multiplient, leurs habitations se groupent, s'enche- 
vêtrent, se superposent en couches épaisses et pro- 
fondes. Elles atteignent enfin la surface, et, arrivées 
en ce point qu'elles ne peuvent franchir, elles sont 
destinées à servir de base à de nouvelles lies, à de 
nouveaux archipels et à de nouveaux continents peut- 
être, qui, lavés à leur tour par l'eau des pluies et 
des rivières, renverront au sein de l'Océan toutes les 
matières solubles qui en avaient été extraites. 
Comme on le voit, le cercle est accompli ; la com- 
pensation est des plus parfaites. 

Devant d'aussi gigantesques ouvrages, surgissant, 
pour ainsi dire, du sein des mers, comment pour- 
rait-on nier la puissante intervention de ses habi- 
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tants ? Comment méconnaître la dévorante activité 
de ces microscopiques animalcules dont les eaux 
semblent littéralement composées ? Inimaginable est 
leur nombre; inconcevable leur fécondité. Ce sont 
les flots animés de l'Écriture ; c'est l'infini vivant 
dont parle M. Michelet. Mais là, évidemment, ne peut 
pas se borner la seule mission de ces mystérieux 
constructeurs de l'abîme. Considérons en effet 
isolément, au fond des mers, un de ces architectes 
imperceptibles : il s'empare des éléments solides 
en suspension dans l'eau ; il les élabore, les triture 
dans un estomac annulaire d'une inconcevable 
puissance ; il les transforme enfin et en extrait les 
sécrétions calcaires destinées à embellir et à éten- 
dre le palais de corail qui lui sert de demeure. Cette 
sécrétion permanente, ce travail continuel d'extrac- 
tion parait être une des fonctions les plus importan- 
tes et une des conditions premières de son existence. 
Mais la goutte d'eau au centre de laquelle il opère, 
et dont il vient d'épuiser toute la partie minérale, ou 
tout au moins toute la substance calcaire, cette 
goutte d'eau, disons-nous, est nécessairement ren- 
due de plus en plus légère. Sous la pression uni- 
forme des molécules plus denses qui l'environnent, 
elle tend à monter et à s'élever jusqu'à la surface 
avec une vitesse accélératrice croissante. Or, les cou- 
ches supérieures soumises à l'action absorbante des 
vents, enrichies de tous les sels abandonnés par l'é- 
vaporation, tendent au contraire à descendre pour 
venir renouveler les approvisionnements de nos in- 

8 
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fatigables ouvriers. C'est donc une nouvelle source 
de mouvement et de vie qui se manifeste au milieu 
des eaux. C'est un nouvel agent dynamique qui en- 
tretient et qui accélère le double courant vertical 
dont nous connaissons déjà l'origine, et dont l'in- 
fluence se fait directement sentir dans la circulation 
générale de l'Océan. 

On peut remarquer ici comment l'enchaînement 
successif de nos recherches nous a conduit logique- 
ment à tenir compte de l'action mécanique déve- 
loppée par tous les êtres organisés qui peuplent le 
sein de l'Océan. On ne nous objectera pas que nous 
avons établi notre raisonnement sur l'existence de 
molécules atomistiques et sur les propriétés de 
corps infiniment petits. Le calcul infinitésimal ne 
sert-il pas de base aux sciences les plus positives et , 
les plus transcendantes? Et d'ailleurs, sous le rap- 
port du travail accompli, l'intégration des éléments 
différentiels qui nous ont servi de point de départ, 
n'est-elle pas représentée à nos yeux par la construc- 
tion d'une des parties les plus notables de notre 
globe ? Dès lors, qu'y a-t-il de surprenant que l'é- 
quivalent mécanique de la force ainsi développée 
soit capable de remuer l'Océan jusque dans les 
couches les plus profondes ? 

Ces couches, nous l'avons déjà dit, fourmillent 
d'animaux microscopiques, d'atomes animés. Rien 
n'est digne vraiment de fixer l'attention comme 
cette profusion d'êtres vivants, dont l'organisme, 
pour n'être qu'imparfait, n'en est cependant pas 
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moins délicat et infiniment varié. Ainsi que l'ob- 
serve Darwin, vides et désertes nous apparaissent 
les forêts terrestres, à côté de l'exubérance de mou- 
vement et de vie que présente la luxuriante végéta- 
tion sous-marine, depuis les grandes herbes qui 
couvrent les bas-fonds, jusqu'à ces immenses bancs 
de fucus flottants, véritables prairies de la mer, 
praderias del mar, comme les appelèrent les com- 
pagnons de Christophe Colomb. Là s'étalent et se 
déroulent ces myriades d'insectes, de coquilles et 
de mollusques, qu'il n'est point donné à l'œil de 
l'homme de compter. C'est le monde infini des 
brillants scarabées qui peuplent le fond de l'Océan : 
crabes bronzés, astéries rayonnantes, actinies pé- 
lagiennes, porcelaines neigeuses, cyclostomes do- 
rés, agatines de pourpre, volutes ondulées, doris 
aux bords saignants, tout vit, tout se meut, tout 
s'agite sous ces tapis de mousse et de lichen, où la 
nature semble cacher ses vivants écrins d'émerau- 
des, de topazes, d'améthystes et de rubis phospho- 
rescents. 

Dans les couches les plus profondes, à des distan- 
ces où les plus grandes sondes sont à peine arrivées, 
les flots sont encore tout peuplés d'infusoires sans 
nombre, de vers polygastriques dont le microscope 
seul peut nous révéler l'infinie variété. C'est là que 
pullulent tous les animalcules lumineux, les mam- 
maria, les cyclidies, les néréides, et tous ces bril- 
lants essaims que certains phénomènes météoro- 
logiques attirent à la surface et transforment en 
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flots d'écume et in celante. L'abondance de ces petits 
êtres vivants est si grande, nous dit Humboldt, 
que leur rapide décomposition produit, à la sur- 
face, un liquide nutritif destiné à l'alimentation 
des grands poissons et des plus gigantesques cé- 
tacés *. 

Dans les régions supérieures, au milieu de cette 
nappe resplendissante, toute palpitante de vie et 
d'amour, flottent les essaims de nautiles légers, les 
méduses transparentes et rosées, lacyanée bleuâtre, 
et la janthine, qui abandonne au vent sa voile de 
carmin. Vers quel point de l'Océan voguent ces gra- 
cieux argonautes et tous ces microscopiques naviga- 
teurs? Certes, ce n'est noint au hasard qu'ils diri- 
gent leur course. Nous sommes trop habitués à 
constater et à admirer, jusque dans les moindres dé- 
tails, l'harmonie des lois de la nature, pour pouvoir 
douter ici de l'intervention de la suprême sagesse. 
A cet égard, d'ailleurs, les preuves irrécusables 
ne nous font pas défaut * 7 . Parmi les coquilles 
vivantes de foraminifères qui descendent avec le 
flot polaire des régions antarctiques, une partie, 
une quarantaine d'espèces environ, dévie à l'occi- 
dent, emportée par le courant qui longe, à partir du 
cap Horn, la côte d'Amérique. L'autre partie, au 
contraire, composée à peu près d'autant d'espèces 
entièrement distinctes, prend la direction opposée 
pour pénétrer dans l'Atlantique, en s'élevant tout 
le long des côtes du Brésil. Quelle est la main mys- 
térieuse qui opère au sein des eaux ce merveilleux 
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partage ? Quel est le conducteur qui guide, à coup 
sûr, dans leur route, ces microscopiques habitants 
de l'abîme? La connaissance des régions d'où ils 
partent, l'examen attentif des parages qu'ils traver- 
sent, l'observation des lieux où viennent s'entasser, 
en dunes sablonneuses, leurs dépouilles inanimées, 
nous offrait autant d'éléments précieux et de points 
de repère qui doivent nous conduire un jour à la 
découverte complète des lois de la circulation océa- 
nique. On comprend dès lors le concours que les 
sciences naturelles peuvent apporter à l'étude de la 
géographie physique de la mer. C'est à ce titre que 
les sondages h grande profondeur, obtenus récem- 
ment à l'aide de l'appareil Brooke, nous fournissait 
des résultats vraiment dignes de fixer l'attention 
des naturalistes et des marins. 

On se rappelle les insurmontables difficultés 
contre lesquelles avaient constamment échoué les 
tentatives et les combinaisons les plus ingénieuses, 
toutes lès fois qu'on avait cherché à atteindre, au 
milieu des eaux bleues l'écorce solide de notre globe. 
Si grande était la pression des courants sous-marins 
sur la ligne de sonde, qu'on ne pouvait la retirer 
sans rupture, et aucun indice d'ailleurs ne marquait 
le moment où le plomb arrivait au terme de sa 
course. Aussi ne possédait-on jusqu'ici que des 
données incertaines et des opinions erronées sur la 
nature et la profondeur du lit de l'Océan. Gomme 
toutes les idées pratiques vraiment supérieures, celle 
de l'aspirant américain se distingue de toutes les 
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tentatives qui l'ont précédée par son étonnante sim- 
plicité. Elle consiste uniquement en un mouvement 
de déclic, qui laisse échapper le plomb ou le boulet 
directeur au moindre choc contre un obstacle qu'il 
rencontre. Dès qu'il parvient au fond, ce nouvel 
appareil ne conserve donc plus à l'extrémité de la 
ligne de sonde qu'une tige légère, qui remonte en 
emportant l'empreinte du corps qu'elle a touché. 
C'est ainsi qu'on est parvenu à mesurer avec une suf- 
fisante justesse les plus profondes vallées de l'Atlan- 
tique. On les a rencontrées au sud des bancs de 
Terre-Neuve, et leurs dernières cavités ne descen- 
dent guère au delà de sept ou huit mille mètres au- 
dessous de la surface de l'Océan. Mesurée sur une 
verticale, cette distance de deux lieues de poste 
représente exactement la hauteur à laquelle s'élève 
au-dessus du même niveau le sommet neigeux du 
Chimboraço. 

Telles sont les profondeurs jusqu'où le plomb de 
Brooke est allé explorer le lit de l'Océan. Les spé- 
cimens qu'il en rapporte sont intacts ; contrairement 
aux croyances admises, ils n'appartiennent point au 
règne minéral, bien moins encore au règne végétal. 
Tous portent les traces de la vie, de la vie rapide et 
éphémère qui envahit et qui recouvre de ses dé- 
pouilles les cavités profondes, au sein desquelles 
reposent immobiles les dernières couches de la mer. 
Tous ces spécimens sont exclusivement composés des 
coquilles calcaires de foraminifères, et de quelques 
rares coquilles siliceuses de Diastomacés. Ce son 
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les éléments primitifs du sable vivant, de la poussière 
organique qui a fourni les terrains crétacés répandus 
en si grande abondance dans les contrées euro- 
péennes. Tout Paris, on le sait, est bâti avec les 
débris de ces microscopiques organismes. - 

Sur d'autres points, dans l'océan Indien par 
exemple, les sondages à grande profondeur ont 
accusé partout la présence d'immenses polypiers 
dont la formation caractéristique se confond avec 
celle des terrains jurassiques de la Grande-Bretagne. 
Des roches de même nature et presque entièrement 
composées de coraux se rencontrent aussi en France, 
mais surtout en Suisse et en Allemagne, où, en se 
développant à travers la Souabe et la Franconie, 
elles dessinent une chaîne de montagnes tout à fait 
analogue au grand banc de trois cents lieues de la 
Nouvelle-Hollande, dont les dernières sondes vien- 
nent de constater le prolongement jusque dans les 
plus grands fonds de la mer de Corail* 8 . 

Nous avons déjà dit que tous les spécimens obtenus 
à l'aide de l'appareil de Brooke nous arrivaient dans 
un état parfait de conservation. Soumises au micro- 
scope, les petites coquilles de foraminifères nous 
apparaissent blanches et pures comme la neige des 
montagnes. Leurs arêtes sont vives, leurs pointes les 
plus fines sont encore entièrement intactes. Rien 
n'indique la moindre altération, la moindre usure, le 
plus léger frottement contre le fond sur lequel elles 
reposent. Elles semblent y avoir été déposées molle- 
ment et complètement àl'abri de l'action corrosive des 



120 CHAPITRE CINQUIÈME. 

eaux mouvantes de l'Océan. Tout concourt donc à 
nous démontrer l'existence d'un calme absolu et d'un 
véritable coussin d'eau donnante interposée entre le 
fond des hautes mers et les régions agitées . où se 
croisent et se divisent les courants et les contre- 
courants. C'est ainsi, nous dit Maury, que lorsque les 
grandes vérités de la nature sont enfin mises au jour, 
elles apparaissent si évidentes et si claires, qu'on 
se demande comment le plus simple des raisonne- 
ments ne les a pas fait découvrir plus tôt. On est 
surpris de n'avoir pas deviné qu'il ne pouvait en 
être autrement. Comment, en effet, des courants 
aussi impétueux et aussi puissants que le Golfstrim, 
par exemple, pourraient-ils labourer impunément 
le lit de l'Océan, sans y creuser des sillons de plus 
en plus profonds et sans altérer rapidement sur leur 
passage la croûte solide dé notre globe. L'aspect de 
ces atomes immaculés recueillis sous une nappe 
d'eau de plus de huit kilomètres d'épaisseur nous 
fait imaginer, dit encore le lieutenant Maury, que, 
semblable aux épaisses nuées qui flottent sur nos 
têtes pendant les jours d'hiver, la mer laisse tomber 
continuellement une pluie de coquilles qui s'amon- 
cellent sur son lit et qui recouvrent . les débris de 
naufrages, comme les flacons de neige ensevelissent 
sous un linceul glacé le corps du voyageur perdu dans 
les tempêtes; Les cavités extrême» de l'Océan ressem r 
blent aux derniers sommets des montagnes. Comme 
eux, elles dépassent la région des orages; comme eux, 
elles disparaissent enveloppées d'un éternel manteau. 
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Ges considérations, auxquelles on ne peut refuser 
un véritable caractère d'originalité et de grandeur, 
rencontrent aujourd'hui une application d'un intérêt 
pratique immédiat. Elles ont servi de guide dans 
l'exploration du grand plateau qui s'étend dans 
l'Atlantique, entre l'Irlande et Terre-Neuve, et que 
la nature semble avoir disposé tout exprès pour re- 
cevoir le fil électrique qui relie les deux mondes, 
La distance entre les deux rivages, suivant l'arc du 
grand cercle, est de seize cents milles. La profon- 
deur moyenne ne dépasse pas sept ou huit mille 
pieds. Ce soulèvement de la croûte terrestre décou- 
vert, au fond de l'Océan, n'offre rien d'étonnant 
quand on observe avec quelle régularité il traverse 
les trois continents, entre le cinquantième et le qua- 
rante-cinquième degré de latitude nord. Entre ces 
parallèles, en effet, nous rencontrons d'abord les lies 
Britanniques, puis la grande ligne de partage qui 
sépare le bassin arctique des cours d'eau qui descen- 
dent vers les régions méridionales. Plus loin, des 
chaînes de montagnes et des steppes élevées traver- 
sent l'Asie de l'ouest à l'est, et ne s'abaissent qu'en 
approchant des bords du Pacifique. Dans le grand 
Océan, nous ne perdons pas complètement les traces 
de cette longue chaîne, dont les lies Aléoutiennes 
représentent les derniers sommets. Enfin, .coupant 
l'Amérique dans cette direction, nous reconnaissons 
encore la ligne des plateaux élevés, qui séparent les 
rivières du sud de celles qui descendent vers l'océan 
Polaire. 
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Dans la grande entreprise du télégraphe transa- 
tlantique, les documents extraits de l'ouvrage de 
Sailing Directions ont acquis une importance qu'il 
est facile de comprendre. Grâce aux méthodes du 
lieutenant Maury, on a pu déterminer quel était le 
mois de Tannée dans lequel se rencontrent, en plus 
grand nom bre , les conditions f avo râbles à la navigation 
toute spéciale qu'il s'agissait d'accomplir pour relier 
directement, par un fil conducteur, lesdeux extrémités 
d'un même arc du grand cercle. Ce n'était qu'un 
problème de probabilité qu'on avait pu se poser, et 
la solution à laquelle on s'est rigoureusement arrêté 
a indiqué la seconde partie de juillet comme l'épo- 
que où, dans toute l'étendue de ce long parcours, 
il y avait le moins de chances de rencontrer des bru- 
mes, des glaces et des tempêtes. 

Les connaissances acquises aujourd'hui sur l'état 
du fond des hautes mers ont servi également à mo- 
difier nos idées, au sujet des meilleures proportions 
à donner au câble télégraphique sous-marin. Ce 
sont des dimensions exagérées qui ont paralysé les 
premiers efforts tentés pour relier l'Afrique à la Sar- 
daigne, par des fonds de près de quatre kilomètres. 
Le câble bardé de fer, d'un poids immense et d'une 
force capable de retenir les plus grands navires, a 
été constamment brisé par les orages, par les cou- 
rants ou par la violence des chocs, dans les coups de 
tangage. Dans la plupart des tentatives infructueuses 
qui se sont succédé, les mêmes causes ont dû pro- 
duire les mêmes résultats. Le fil du télégraphe n'est 



GRANDS GOURANTS DE LA MER. 123 

destiné qu'à franchir, en flottant, sans efforts, les 
régions agitées de la mer, pour descendre et venir 
reposer au fond des eaux tranquilles qui couvrent le 
lit de l'Océan . Aussi, ne doit-on pas songer à com- 
battre de front la pression des courants. Il faut leur 
céder à propos ; toute résistance directe devient 
chose insensée. Il est bien entendu qu'il ne peut être 
ici question que des grands fonds, deseaux bleues de la 
Méditerranée et de l'Océan. Les conséquences ne sont 
plus les mêmes dès qu 'on approche du rivage , ou quand 
il s'agit de traverser des mers peu profondes, telles 
que la Manche ou la mer Rouge, par exemple, dont le 
lit n'est point à l'abri des agitations accidentelles qui 
se manifestent à la surface. Ces idées, que le temps 
et l'expérience n'ont pas manqué de faire prévaloir, 
nous permettront de ne plus recourir qu'à de légers 
fils conducteurs, munis simplement de leur gaine 
isolante, et débarrassés de la lourde enveloppe mé- 
tallique qui en a rendu la pose dangereuse et même 
impraticable. Indépendamment du poids et de la 
résistance inopportune qu'elle présente, cette arma- 
ture extérieure est la source des courants d'induc- 
tion, dont l'action constamment contraire doit né- 
cessairement affaiblir l'intensité du courant principal. 
Quelle est la part d'influence qu'une pareille garni- 
ture métallique a pu exercer dans le fâcheux accident 
qui a interrompu brusquement la communication 
du télégraphe transatlantique ? Telle est la question 
que plus d'un esprit sérieux s'est adressée sans pou- 
voir y répondre. 
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En résumant l'ensemble des considérations aux- 
quelles nous nous sommes arrêtés dans nos recher- 
ches sur les courants de la mer et sur tes causes qui 
les déterminent, nous n'avons eu égard qu'à la 
chaleur, aux vents , aux sels et aux innombrables 
myriades d'êtres organisés, dont l'action se. trouve 
répandue, pour ainsi dire à l'état latent, dans les 
eaux qu'ils ont envahies. Pour concourir à une 
œuvre unique comme l'est celle de la nature, tous 
ces agents divers doivent être nécessairement unis 
par un lien commun, tous doivent dériver d'une 
même. origine, que l'état actuel de. la science nous 
laisse pressentir, mais qu'il ne nous permet pas en- 
core d'invoquer à notre aide. Ainsi, quand nous 
considérons l'action dynamique développée, dans 
des conditions très-secondaires, il est vrai, par les 
infiniment petits qui peuplent l'Océ^, -nous nous 
trouvons dans un ordre d'idées déjà suivi par quel- 
ques naturalistes français, qui ont attribué à l'inter- 
vention du grand agent universel, nous voulons dire 
de l'électricité, l'influence fiévreuse et morbide que 
répandent les marais, les eaux stagnantes, et en gé- 
néral les côtes des régions intertropicales. A leurs 
yeux, une action électro-magnétique serait produite 
par les plantes et par les animaux; que les eaux, pla- 
cées dans de pareilles conditions, renferment en si 
grande abondance. 

Comme on le voit, c'est un premier anneau de la 
chaîne qui doit rattacher les phénomènes électrody- 
namiques à la circulation et à la vie de l'Océan. L'âme 
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de ce monde, disait Kepler, est consubstantielle au 
feu et à la lumière S9 . Mais ce lien est rendu plus ap- 
parent encore par les belles expériences que le baron 
de Reichenbach poursuit en ce moment sur les 
phénomènes odiques et sur les merveilleux résul- 
tats qui doivent en être les conséquences les plus 
directes. Les corps cristallisables, les plantes et prin- 
cipalement les êtres organisés, sont entourés d'une 
auréole lumineuse qui leur est propre , et dont 
l'intensité, le rayonnement et la polarisation pa- 
raissent suivre les lois des émanations du fluide 
électrique. Tel est le principe des découvertes 
qui préoccupent à cette heure l'Allemagne savante, 
et qui semblent devoir nous mettre de plus en plus 
sur les traces de l'agent mystérieux qui régit l'uni- 
vers. Toutes les forces, en effet, procèdent d'un seul 
principe; elles ne sont que les actions diverses d'une 
même puissance 80 . Leur métamorphose et la loi de 
leur équivalence nous donnent ce que les philoso- 
phes ont si longtemps cherché, et ce que Geoffroy 
Saint-Hilaire proclame comme le but unique des 
sciences de la nature. C'est la pensée que l'illustre 
professeur de Tubingue, le grand révélateur des 
mouvements célestes, a résumée ainsi, depuis bientôt 
trois sièeles : « Puisque Dieu est une intelligence uni- 
que, le caractère des lois qu'il a données au monde 

t 

doit être l'unité et l'universalité. » 
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IiB «OliFSTRIM. 



« Il est un fleuve au sein des mers. » — Description sommaire. 
— Rapidité, — volume, — couleur, — température et action 
galvanique du courant. — Le Golfstrim n'est point un phéno- 
mène accidentel et isolé au milieu de l'Océan, — courbure qu'il 
décrit, — opinions erronées sur sa mystérieuse origine. — Hypo- 
thèse de Franklin. — Le Golfstrim, loin de couler sur un plan 
incliné, semble remonter une pente rapide, — couche isolante 
qui le sépare du lit de l'Océan. — Traces des eaux froides du grand 
courant polaire. — Effets de la rotation terrestre sur la direction 
du Golfstrim. — Déviation analogue observée sur le Mississipi et 
sur quelques lignes de chemins de fer. — Contre-courant froid 
qui baigne l'Amérique. — Rencontre du Golfstrim et du grand 
courant delà merde Baffin. — Déviation à Test. — Lieu d'abou- 
tissement des glaces. — Formation des bancs de Terre-Neuve. — 
Blocs erratiques. — Bifurcation du Golfstrim. — Itinéraire des 
deux branches. — Rencontre du courant équatorial. — Mer de 
Sargasse. — Méridien magnétique. — Bienfaisante action du 
Golfstrim sur la température du golfe du Mexique. — Dilatation 
des eaux du courant et double courbure de la surface. — In- 
fluence que sa température exerce sur le climat de la Grande- 
Bretagne. — Côtes occidentales de l'Europe. — Contraste avec les 
pays situés au centre des masses occidentales. — Brumes de Terre- 
Neuve. — Tempêtes dont le lit du Golfstrim est lesiége. — Obser- 
vations de M. Redfield sur les sinistres de 1854. — Épisode de 
San-Francisco. 



« Il est un fleuve au sein de l'Océan. Dans les plus 
grandes sécheresses, jamais il ne tarit; dans les plus 
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grandes crues , jamais il ne déborde. Ses rives et 
son lit sont des couches d'eaux froides, entre les- 
quelles coulent à flots pressés des eaux tièdes et 
bleues. C'est le Golfstrim (1) I Nulle part dans le 
monde il n'existe un courant aussi majestueux. Il 
est plus rapide que l'Amazone, plus impétueux que 
le Mississipi, et la masse de ces deux fleuves ne 
représente pas la millième partie du volume d'eau 
qu'il déplace. » Telle est la description sommaire 
et caractéristique par laquelle M. Maury commence 
le chapitre qu'il, consacre à l'étude du puissant 
courant qui, du milieu des bancs de Bahama, s'é- 
lance à travers l'Océan, remonte au nord, s'infléchit 
à l'est, et vient atteindre les côtes de l'Europe, en 
conservant intactes et distinctes les eaux qu'il en- 
traîne avec lui dans un trajet de plus de mille 
lieues. A sa sortie du golfe du Mexique , la largeur 
du Golfstrim est de quatorze lieues, sa profondeur 
de mille pieds, et la rapidité de son cours, qui s'é- 
lève d'abord à près de huit kilomètres par heure, 
diminue peu à peu, en conservant toutefois une vi- 
tesse relative encore considérable dans toute l'é- 
tendue de son vaste parcours. 

Sa température, beaucoup plus élevée que celle 
des milieux qu'il traverse, ne varie que d'un demi- 
degré par centaine de lieues. Aussi, parvient-il, en 
hiver , jusqu'au delà des bancs de Terre-Neuve, 



(J) Nous avons adopté pour l'orthographe de ce mot celle qui 
rend le mieui la prononciation anglaise du mot Gulfstream. 
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avec les abondantes réserves de chaleur que ses 
eaux ont absorbées sous le soleil des zones tropi- 
cales. Alternativement plongé dans le lit du cou- 
rant, ou en dehors des limites qu'il suit, le thermo- 
mètre indique des écarts de douze, et même quel- 
quefois de dix-sept degrés. Comparés à l'état de 
l'air environnant, le contraste est plus frappant en- 
core. Au delà du quarantième parallèle, lorsque 
l'atmosphère se refroidit parfois jusqu'au-dessous 
de la glace fondante, le Golfstrim se maintient à 
une température de plus de vingt-six degrés au- 
dessus de ce point. Dans de pareilles conditions, on 
comprend l'influence directe et dominante qu'il ne 
peut manquer d'exercer sur les phénomènes mé- 
téorologiques des régions qu'il traverse et des con- 
tinents qu'il avoisine. Enfin ses eaux, comme celles 
de toutes les mers très-riches en matières salines, 
se distinguent par leur teinte foncée et par leurs 
beaux reflets bleus, se dessinant en lignes nettes et 
tranchées sur le fond moins azuré des eaux com- 
munes de l'Océan. 

Mais ce n'est pas seulement au point de vue de 
la rapidité, ni sous le rapport de la température et 
de la couleur de ses eaux, que le Golfstrim se pré- 
sente à nous avec un caractère essentiellement dis- 
tinct et original ; il possède encore d'autres pro- 
priétés qui, pour être moins apparentes, méritent 
cependant de fixer l'attention , et sont de nature 
peut-être à ouvrir un champ fécond à de nouvelles 
investigations scientifiques. 
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Ces eaux sont soumises à une influence galvanique 
qui se manifeste énergiquement sur les plaques 
métalliques dont on recouvre la partie immergée des 
navires, pour la soustraire à l'action immédiate des 
sels de la mer. Dans le Golfstrim, cette action est 
plus prompte et plus corrosive que dans les autres 
régions de l'Océan. Cette remarque, nous pourrions 
dire cette découverte, est le résultat des expériences 
et des observations recueillies avec le plus grand 
soin, pendant une période de plus de dix années 
consécutives, par le secrétaire de la marine aux 
États-Unis. 

Ainsi, à peine entrés dans l'étude d'un des plus 
puissants courants qui sillonnent le sein des mers, 
nous rencontrons déjà les traces de l'agent universel 
dont nous avons laissé pressentir l'influence, quand 
nous avons cherché à remonter aux causes pre- 
mières du mouvement et aux lois générales de la 
circulation des eaux de l'Océan. 

Sur la foi de quelques auteurs, nous avons in- 
voqué à notre aide, dans des limites très-r est reintes, 
il est vrai, l'intervention des forces électrodyna- 
miques, développées par les innombrables êtres or- 
ganisés dont fourmillent les flots des régions inter- 
tropicales. Or, précisément ici, tandis que nous 
constatons d'une part l'action galvanique que le 
Golfstrim exerce sur le doublage en cuivre de la 
carène des vaisseaux , nous reconnaissons en même 
temps la prodigieuse abondance d'organismes vi- 
vants que ses eaux reçoivent de la mer du Mexique, 

9 
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et qu'elles entraînent vers les régions extratropi- 
cales, jusqu'au delà des bancs de Terre-Neuve. Un 
tel rapprochement, sans doute, n'est pas suffisant 
pour établir à lui seul un principe ; mais il est 
digne de fixer nos regards ; il est peut-être destiné 
à servir de jalon et de point de départ pour diriger 
un jour la science dans une voie nouvelle. 

Quand on examine avec soin les singulières pro- 
priétés qui donnent au Golfstrim une si étrange 
physionomie, il est impossible de les considérer 
comme un simple phénomène accidentel et isolé au 
sein de l'Océan. La mer, en effet, a été créée par 
une intelligence unique : elle est l'expression d'une 
seule pensée ; l'œuvre qu'elle remplit est donc une 
œuvre unique, accomplie dans le but d'établir l'é- 
quilibre entre l'air et les eaux ; par suite, destinée à 
maintenir dans les conditions les plus avantageuses 
l'état physique de notre planète, la fécondité de son 
sol et l'existence de ses habitants. Les courants de 
la mer, les sels, les plantes et les animaux même 
sont les divers rouages, merveilleusement adaptés à 
ce grand mécanisme, dans lequel le Golfstrim nous 
représente un des premiers organes et un des res- 
sorts les plus importants. Désormais, ce n'est plus à 
nos yeux un simple cours d'eaux chaudes, traver- 
sant au hasard l'Océan. Gomme tous les agents que 
la nature emploie, il a une mission à poursuivre, un 
rôle important à remplir. Aussi rien ne peut l'é- 
carter du but qu'il doit atteindre. Sa route est im- 
muable ; elle est tracée d'avance, aussi précise, aussi 
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nettement indiquée que l'orbite elliptique que dé- 
crit la planète autour de son foyer. Comme la cha- 
leur, la lumière et l'électricité, en un mot, comme 
tous les fluides en mouvement que nul obstacle 
n'arrête, les eaux du Golfstrim suivent la ligne la 
plus courte que l'on puisse tracer du lieu de leur 
naissance au terme marqué pour accomplir leur 
tâche. Sur notre globe, on le sait, la plus courte 
distance, entre deux points donnés, est un arc de 
grand cercle, et cette courbe est précisément celle 
que décrit le courant qui sort de Bahama, relie 
Terre-Neuve aux lies Britanniques, et va se perdre 
dans les régions polaires, en contournant, au nord, 
l'Europe occidentale. Considéré de ce point de vue, 
aussi juste qu'élevé, le Golfstrim nous apparaît enfin 
dépouillé de toutes les fictions étranges dont on 
s'était plu à entourer sa mystérieuse origine. On 
avait cru d'abord qu'il était alimenté par les eaux 
que le Mississipi apporte dans la mer du Mexique, 
et qu'il représentait ainsi le cours de ce grand 
fleuve, indéfiniment prolongé à travers l'Océan. 
Une opinion pareille ne pouvait prévaloir qu'à une 
époque où des observations précises n'avaient point 
encore fait connaître les proportions exactes de 
l'immense volume d'eaù qui s'échappe par le pas- 
sage ouvert entre la Floride et Cuba. On avait égale- 
ment cherché à expliquer la cause première du 
Golfstrim, à l'aide d'une théorie plus ingénieuse 
que positive, uniquement fondée sur le mouvement 
du soleil autour de l'écliptique. Franklin lui-même 
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ne s'appuyait que sur une pure hypothèse, que nos 
connaissances actuelles ont en partie détruite, quand 
il attribuait à l'action permanente des vents alizés 
du nord-est une influence capable de refouler les 
eaux équatoriales dans le fond de la mer des An- 
tilles, et quand il supposait 1 cette influence assez 
considérable pour leur communiquer la direction 
et la vitesse dont elles restent animées pendant tout 
le cours de leur immense trajet. Si telle pouvait être, 
en effet, la véritable cause de leur impulsion pre- 
mière et de leur mouvement initial, pourquoi de- 
meureraient-elles si longtemps sans fusion, sans 
mélange, au milieu des eaux communes de l'Océan ? 
Et d'ailleurs, comment expliquerait-on par la seule 
influence du vent la formation du grand courant 
polaire qui , par le- détroit de Davis, descend vers 
le sud dans une direction précisément contraire à 
celle du Golfstrim ? C'est dans le nord de Terre- 
Neuve qu'a lieu la rencontre de ces puissantes 
masses. Lé courant froid se partage en deux 
branches, dont une plonge et disparaît en poursui- 
vant sa route au-dessous des eaux chaudes venues 
de Bahama, tandis que l'autre s'infléchit à l'ouest, 
longeant dans toutes ses sinuosités la côte occiden- 
tale des États-Unis. Puisque ces contre-courants 
parviennent à se frayer un 'chemin, malgré la ré- 
sistance des milieux qu'ils traversent, et malgré l'ac- 
tion dominante et contraire des vents généraux 
soufflant du sud-ouest, il est bien impossible d'ad- 
mettre que ce soit aux vents régnants dans les ré- 
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gions polaires que Ton doive attribuer l'impulsion 
qui se propage et qui se communique ainsi à plus 
de quinze cents lieues du point où la pression pre- 
mière a commencé à se faire sentir. 

Ces mêmes conclusions peuvent servir à com- 
battre, avec un égal avantage, la plupart des asser- 
tions à l'aide desquelles on a cherché h expliquer 
l'origine du Golfstrim. Elles nous font voir tout ce 
qu'il y a d'hypothétique et d'erroné dans l'opinion 
des auteurs qui ont soutenu que, semblable au 
fleuve des montagnes, le grand courant de Bahama 
glisse sur une pente à travers l'Océan. Non-seule- 
ment l'étude des courants de l'Atlantique ^'autorise 
en rien une pareille conjecture, mais les expériences 
les plus récentes et les derniers soitdages thermo- 
métriques nous font connaître que, loin de se pré- 
cipiter d'un niveau élevé, le Golfstrim, au contraire, 
semble gravir un versant rapide et se développer 
sur un plan incliné dont la pente ascendante serait 
de trois pieds environ par chaque kilomètre. — A 
la hauteur du cap Hatteras, en effet, pour que le 
thermomètre accuse une température de douze de- 
grés seulement, il faut atteindre un fond de plus de 
cinq cents brasses. Suivons maintenant le lit du 
courant vers le nord, pendant une centaine de milles 
environ. Nous ne rencontrons plus la même tempé- 
rature à une pareille profondeur. Le changement, 
sans doute, ne se manifeste pas bien notable dans 
les régions élevées, puisque ici, comme au cap Hat- 
teras, les eaux de la surface se maintiennent tou- 
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jours dans un état voisin de vingt-six degrés. Mais la 
couche isotherme, qui n'en représente que douze et 
que nous ayons trouvée précédemment enfoncée de 
de plus de cinq cents brasses, s'est relevée ici verti- 
calement de cinq cents pieds. Cette couche infé- 
rieure peut représenter à nos yeux le véritable lit 
du Golfstrim. Dans l'intervalle parcouru, elle s'est 
donc relevée, en se développant sur un plan incliné, 
précisément dans les proportions que nous avons 
fixées. 

Si nous pénétrons plus avant dans les profon- 
deurs de la mer, nous reconnaissons que le courant 
du golfe du Mexique se trouve entièrement isolé au 
sein de l'Océan. Il glisse sur des couches plus froi- 
des, et le thermomètre accuse, en s' en fonçant, des 
températures qui décroissent sans cesse et qui attei- 
gnent les limites les plus voisines de la glace fondante. 
Ce sont les températures extrêmes que l'on constate 
aux mêmes profondeurs dans les eaux du Spitzberg 
et de la mer Arctique. Leur présence au-dessous 
du Golfstrim nous révèle les traces du grand cou- 
rant polaire, dont nous avions déjà signalé l'existence 
au nord des bancs de Terre-Neuve, et que nous re- 
trouvons ici, transformé en courant sous-marin se 
déroulant jusque sous l'équateur, et concourant au 
mutuel échange qui s'opère entre les eaux de la zone 
torride et celles qui reviennent sans cesse du sein 
delà mer Glaciale. On saisit aisément l'importance 
du rôle que remplit ainsi cette nappe d'eau froide, 
interposée entre le courant chaud et la croûte 
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solide sur laquelle repose le lit de l'Océan. C'est un 
écran protecteur, une couche isolante qui, par sa pro- 
priété de mauvais conducteur, préserve de tout rayon- 
nement, et, par suite, garantit d'une dispersion 
complète les abondants trésors de chaleur que le 
grand courant du golfe du Mexique est chargé d'en- 
traîner jusque vers les régions septentrionales. 

Quelle que soit la direction que l'on suive, pour 
chercher à découvrir la véritable origine du Golf- 

« 

strim, on ne tarde pas à s'apercevoir que cette 
Merveille de la mer se rattache, par mille liens, à tous 
les autres phénomènes de l'Océan, et que, dans 
notre hémisphère, elle peut être considérée comme 
le grand régulateur de tous les mouvements qui se 
manifestent au sein des eaux de l'Atlantique. Aussi, 
comme nousl'avons déjà fait remarquer, la courbe que 
le courant décrit semble-t-elle tracée d'avance ; c'est 
un arc du grand cercle. Toutefois, dans sa course 
rapide, il dévie légèrement à l'est, subissant l'im- 
pulsion transversale que la rotation de la terre im- 
prime à tous les corps qui se meuvent à sa surface. 
A leur entrée dané l'Océan, par les bouches de Ba- 
hama, indépendamment de leur tendance naturelle 
à couler vers le nord, les eaux du Golf strim partici- 
pent encore au mouvement diurne, dont la vitesse 
vers l'orient est exactement évaluée à une trentaine 
de kilomètres par minute. Cette vitesse décroît rapi- 
dement si l'on s'avance de l'équateur vers l'un, ou 
l'autre pôle. A la hauteur de Terre-Neuve, elle est 
réduite de près d'un tiers, et cette différence de 
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huit ou dix kilomètres par minute nous représente 
le surcroît de vitesse avec lequel les eaux du Golf- 
strim parviendraient en ce point, sans la résistance 
des milieux qu'elles traversent. Cette résistance, 
toutefois, n'est pas assez considérable pour s'oppo- 
ser entièrement aux effets de la vitesse acqui&e. La 
force qui les sollicite sans cesse à dévier vers l'orient , 
est la même force d inertie dont nous avons déjà 
constaté l'énergique influence dans les principales 
directions que suivent les grands courants de l'at- 
mosphère. A l'appui des simples principes que 
nous venons d'exposer, nous pouvons invoquer des 
preuves matérielles irrécusables» 

Ce n'est en effet que sur un seul côté du Golf- 
strim, sur la rive orientale seulement, que l'on voit 
se réunir et stationner tous les bois de dérive, les 
épaves flottantes et les grands arbres déracinés que 
le courant entraîne du golfe du Mexique à travers l'O- 
céan. Pour les courants qui descendent directement 
ausud,pourleseauxduMississipi, par exemple, cette 
grande accumulation de débris flottants se produit 
au contraire sur la rive opposée. Dans tous les cas, 
c'est toujours vers la droite que se manifeste la dé- 
viation, et c'est bien effectivement dans ce sens que 
tendent toujours à dérailler les locomotives lancées 
sur les voies ferrées qui courent dans la direction 
d'un de nos méridiens terrestres. Cette application 
directe des lois physiques de notre globe n'échappe 
point aux voyageurs qui fréquentent en Amé- 
rique le chemin de fei* d'Hudson-River , et en 
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Angleterre la grande ligne du Westera-Railway. 

La même cause qui détourne légèrement vers l'est 
les eaux chaudes de Bahama, doit prévaloir pour 
faire incliner à l'ouest la branche occidentale qui 
continue sa course à la surface, après s'être séparée 
du grand courant polaire, à la hauteur des bancs 
de Terre-Neuve. Telle est effectivement la direction 
que suit ce contre-courant froid, qui longe le rivage 
et qui préserve le Golfstrim d'un contact immédiat 
avec les côtes d'Amérique. Aussi, devant cette nou- 
velle application manifeste du mouvement diurne, 
ne comprenons-nous pas l'influence que les con- 
tours du rivage des États-Unis , ou le profil des bancs 
de Nantuck et, peuvent] encore exercer sur le cours 
normal du grand régulateur de l'Atlantique. Sa direc- 
tion moyenne, et, par suite, le but de sa mission, 
sont trop importants, selon nous, pour dépendre 
uniquement des sinuosités accidentelles de la côte 
voisine. 

Cette opinion, sans doute, n'est point celle qui 
est le plus accréditée parmi les marins ; elle a même 
contre elle un certain nombre d'auteurs, parmi les- 
quels figure, nous devoûs l'avouer, un des noms 
les plus populaires eh* France, celui de François 
Arago. Et toutefois, malgré ces puissantes autorités, 
nous persistons à considérer, depuis le vingtième 
jusqu'au quarante-sixième parrallèle, le mouvement 
diurne comme la cause la plus apparente, la plus 
réelle et la plus susceptible de faire dévier le Golf- 
strim de la route mathématique, nous voulons dire 
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dans le sud des grands bancs , on doit s'en sou- 
venir, que l'appareil de Brooke a obtenu les plus 
grandes distances, en mesurant dans le nord de 
l'Atlantique les abîmes de l'Océan. Cette explica- 
tion, dont la priorité, en partie, est due au lieute- 
nant Maury, jette une lumière nouvelle sur une 
question souvent agitée et à peine résolue de nos 
jours. Quelle fut 1 origine des blocs erratiques^ 
Quelle est la cause de leur déplacement? quel est 
l'agent de la nature qui les a transportés dans les 
plaines, dans les vallées, sur les contreforts des 
montagnes ? quelle ' est enfin ia force capable d'é- 
branler ces énormes blocs de granit, dont le gise- 
ment primitif se trouve souvent à une immense dis- 
tance du point où on les rencontre aujourd'hui ? On 
a vainement cherché jusqu'à présent à l'expliquer 
par des commotions volcaniques, par la débâcle des 
glaces ou par l'action des eaux. On s'égare évidem- 
ment en adoptant exclusivement un seul de ces sys- 
tèmes. Ce n'est que par leur combinaison récipro- 
que qu'on peut arriver à la réalité. Ainsi que nous 
l'apprend la formation des bancs de Terre-Neuve, 
le mouvement des eaux a complété l'œuvre com- 
mencée par les glaces. Telles sont les conclusions 
auxquelles s'est arrêtée, en 1846, la Société des 
géologues de France, quand * elle a fait remonter 
l'origine des blocs erratiques à l'époque où les plus 
hautes terres disparurent sous l'envahissement des 
eaux de ï'Océân u . 
Nous avons déjà vu qu'à partir des grands bancs, 
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le Golfstrim courait directement à Test jusqu'au 
moment de sa bifurcation, dans les environs des 
lies Britanniques. La branche qui s'en détache alors, 
pour contourner le golfe de Gascogne, vient heurter 
presque normalement nos côtes de la Manche n . 
Aussi, doit-on s'attendre à rencontrer, à l'ouverture 
de ce lieu resserré, les effets de l'énorme pression que 
le courant exerce en refoulant devant lui les eaux 
de l'Océan. Telle nous parait être, en effet, l'origine 
la plus probable des prodigieuses variations que l'on 
observe, dans le mouvement des marées, sur les 
plages du Havre, de Granville et de Saint-Malo- La 
branche latérale qui s'infléchit au sud-est, revient 
directement au sud, en se relevant le long de l'Es- 
pagne et du Portugal. Elle remonte ainsi la côte 
d'Afrique, embrasse les Canaries , s'élève jusqu'au 
delà des lies du Cap-Vert. Là, elle se réunit et se 
confond avec le courant éqnatorial, qui, sous ces 
latitudes, traverse l'Atlantique de l'orient à l'occi- 
dent 38 . . 

Cette direction est celle du mouvement apparent 
des étoiles, et c'est ce qui n'a point échappé aux 
observations des premiers navigateurs, qui crurent 
que, sur ces parallèles , la mer tournait comme le 
ciel. « Las aguas van con las cielos, » dit Colomb 
dans le récit de sa troisième expédition. A notre 
époque, nous nous contentons d'observer que ce 
courant transversal ramène en partie le Golfstrim à 
sa source, et qu'il complète ainsi le grand mouve- 
ment circulaire qui entraîne les eaux autour des 



142 CHAPITRE SIXIÈME. 

trois continents baignés par l'Atlantique. Cette re- 
marque est confirmée par les observations de l'a- 
miral Beechey, qui a fait une étude particulière de 
l'itinéraire suivi par les bouteilles que Ton jette à la 
mer avec la désignation du lieu et de l'époque de 
leur immersion. Qu'elles aient été abandonnées sur 
la côte d'Afrique, d'Europe ou d'Amérique, qu'elles 
soient parties du nord ou du sud de l'Atlantique, 
toujours on les retrouve dans le golfe du Mexique, 
ou, entraînées par le courant de Bahama, vers les 
côtes des tles Britanniques. Sur la foi de ces navi- 
gateurs discrets, M. Daussy a pu évaluer à dix-huit 
kilomètres par jour la marche du flot équatorial 
qui, sous l'influence constante des vents alizés, tra- 
verse l'Océan , en entraînant vers les véritables 
sources du Golfstrim toutes les eaux chaudes et 
surchargées de sels de la zone torride. 

Toutefois, de même que dans un bassin circu- 
laire, où l'eau a reçu une première impulsion gira- 
toire, tous les corps légers et flottants viennent se 
réunir au centre, de même, au milieu du grand cir- 
cuit océanien , dont nous venons de signaler la 
marche autour des continents, nous devons rencon- 
trer une région isolée de l'action du courant, et vers 
laquelle aboutissent les plantes, les bois de dérive 
et les débris de toute espèce que les eaux de la mer 
charrient constamment avec elles. 

Tel est le spectacle que nous offre, en effet, le 
grand banc de varecs, flottant et immobile depuis 
des siècles, dans l'espace triangulaire compris entre 
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les Açores, les Canaries et les lies du Cap-Vert. C'est 
la mer de Sargasse, c'est l'épaisse couche de fucus 
natans, au milieu de laquelle les intrépides explo- 
rateurs de l'Atlantique ne s'aventurèrent d'abord 
qu'avec terreur. Si abondantes et si serrées sont les 
masses d'herbes qui s'y trouvent amoncelées, que 
leur résistance seule est capable de ralentir la 
marche des navires. Et, chose étrange pourtant, 
c'est sur cette mer alimentée par la végétation sous- 
marine des tropiques, c'est au milieu de ces agglo- 
mérations de plantes et d'insectes que nous avons 
plusieurs fois signalés comme de véritables foyers 
d'émanations électriques, c'est, disons-nous, sur 
ce point et dans de telles conditions, que Christophe 
Colomb rencontre la ligne sans déclinaison ma- 
gnétique, auprès de laquelle l'aiguille aimantée 
semble gravir une pente pour passer du nord-est au 
nord-ouest, como quien transporte una eues ta, suivant 
la pittoresque expression du récit espagnol. 

La détermination du méridien magnétique, à 
travers la mer de Sargasse, joue un rôle important 
dans l'histoire des découvertes du quinzième siècle. 
À cette époque, on voulut immédiatement trans- 
former cette division naturelle en démarcation poli- 
tique. Ce fut la ligne que le pape Alexandre VI, sur 
les instances de l'amiral lui-même , assigna comme 
une séparation naturelle, établie entre les États por- 
tugais et les possessions espagnoles. Il n'y eut pas 
d'efforts que l'on ne tentât pour connaître mathé- 
matiquement et sur différents points, la position de 
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cette limite imaginaire, dont la détermination pré- 
cise acquérait subitement une si grande valeur. De 
cette époque, fait remarquer M. de Humboldt, 
datent les véritables progrès que l'on fit faire à 
l'astronomie nautique et à la théorie physique du 
magnétisme terrestre. Tels furent, en réalité, les 
résultats les plus positifs de cette fameuse bulle In- 
ter cœtera, qui agita si longtemps le monde et qui a 
excité, à un si haut degré, l'indignation des ency- 
clopédistes du siècle dernier. Il est curieux de trou- 
ver réunis sur le même terrain, quoique placés à 
des points de vue bien différents, Joseph de Maistre 
et l'auteur du Cosmos u . 

Nous avons dit que le courant équatorial, ou 
courant de rotation, ainsi que le nomment quelques 
auteurs, traversait l'Atlantique, de l'orient à l'occi- 
dent, dans la région comprise entre les deux tro- 
piques. Ce n'est qu'un courant de «surface qui en- 
traîne dans la mer des Antilles des eaux tièdes et 
chargées de sels. A son arrivée sur la côte, il ren- 
contre des eaux plus tièdes encore ; ce sont celles 
qui sont versées par l'Orénoque, les Amazones et le 
Mississipi. De leur fusion , résulte un mélange 
d'eaux plus chaudes et moins salées que les couches 
intertropicales, mais encore plus denses, cependant, 
que les eaux communes de l'Océan. Telles sont les 
conditions de température et de densité que pré- 
sente le Golfstrim, quand il s'élance, avec une vi- 
tesse de huit kilomètres par heure, à travers les 
passes étroites de Bahama. Quant à la force qui le 
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précipite dans cette direction plutôt que dans toute 
autre, il est difficile d'en préciser la nature.* Mais, 
si nous ne pouvons pas connaître la cause de cette 
première impulsion, nous pouvons du moins en 
suivre les effets, en admirer les conséquences et ap- 
précier toute l'importance du rôle que ce puissant 
courant remplit .dans les. harmonies. générales de 
l'Océan. C'est ainsi que sa mission ne se borne pas 
seulement à réchauffer les régions septentrionales , 
en répandant partout sur sa route de tièdes et 
bienfaisantes vapeurs. Dès son point de départ, il 
exerce encore, sur les contrées qu'il abandonne, 
une salutaire et immédiate influence. .Sans lui, en 
effet, sans le rapide mouvement qu'il imprime aux 
eaux du golfe du Mexique, une chaleur excessive 
ne tarderait pas à s'accumuler à la surface de cette 
mer encaissée de toutes parts, fermée d'un côté par 
les Antilles, de l'autre par le rideau des Andes et 
par les plaines brûlantes du Texas et de Mexico. 
Heureusement pour la salubrité du climat , l'excès 
de chaleur qui tend ainsi à s'accumuler sur ce 
point, s'échappe avec le courant dont la tempéra- 
ture, à sa sortie de Bahama, est supérieure de deux 
degrés à celle des courants qui arrivent par la mer 
des Antilles et par la pointe de Yucatan. Grâce à ce 
continuel échange., et par le seul fait de la légère 
différence qui existe dans, la température des eaux 
d'entrée et des eaux de sortie, le Golfstrim débar- 
rasse chaque jour le golfe du Mexique d'une quan- 
tité totale de chaleur qui serait capable, dit Maury, 

10 
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de mettre en fusion des montagnes de fer et qui 
pourrait alimenter des rivières de lave, plus larges 
et plus profondes que le Mississipi. 

Ainsi transformé, à son point de départ, en vaste 
appareil réfrigérant, le grand courant de Bahama 
subit les conséquences de l'excès de calorique qu'il 
entraîne avec lui. Soumises à cette influence, ses 
eaux se dilatent entre les parois froides et rigides 
qui les renferment. Leur couche supérieure s'élève, 
et le calcul, établi sur les proportions déjà connues, 
nous donne en hauteuq une différence de plus de 
deux pieds, pour la dénivellation centrale du Golf- 
strim. Sa surface affecte donc une courbure con- 
vexe; elle se relève au milieu, suivant la forme de 
deux plans inclinés dos à dos, sur chacun desquels 
doit nécessairement se produire un mouvement de 
glissement ou plutôt un écoulement transversal pour 
les eaux de la couche tout, à fait superficielle. Ce 
fait a été constaté par plusieurs bâtiments, dont la 
carène profondément immergée subissait entière- 
ment l'action du courant principal, tandis qu'à leur 
côté de légers canots dérivaient entravers, emportés 
vers les bords dans une direction perpendiculaire à 
celle du navire. 

C'est surtout en remontant au nord et en se rap- 
prochant de nos latitudes élevées, que l'on voit se 
dessiner plus nettement encore ces traits caractéristi- 
ques du Golfstrim. A partir du quarantième parallèle, 
qu'il atteint même en hiver avec une température 
encore très-élevée, il commence à sortir de son lit, 
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à s'affranchir de ses digues. Il déborde, il se répand 
au loin ; il inonde de ses eaux tièdes les froides 
couches de l'Océan. Dès ce moment sa marche est 
ralentie. Le rayonnement s'opère sans entrave, et 
jusqu'à l'arrivée du courant à la hauteur des îles 
Britanniques, les vents généraux soufflant du sud- 
ouest viennent activer ce bienfaisant foyer et en- 
traîner vers l'Europe les tièdes et abondantes va- 
peurs qui s'en dégagent. Tel est dans toute sa sim- 
plicité le secret des œuvres de la nature; tel est le 
merveilleux mécanisme qu'elle met en jeu pour 
adoucir, dans nos contrées, la rigueur des hivers ; 
tel est aussi le modèle dont l'industrie moderne 
semble s'être inspirée, quand elle imagina, pour 
chauffer les vastes monuments et les grands établis- 
sements le système public de calorifères à circula- 
tion d'eau chaude. Tout le monde aujourd'hui 
connaît ces appareils ingénieux où l'eau élevée dans 
une chaudière à une haute température et distribuée 
à travers des tuyaux conducteurs que l'on multiplie 
pour offrir de plus grandes surfaces de chauffage, 
revient ensuite au point de départ dépouillée du ca- 
lorique qu'elle a distribué sur sa route. 

La nature n'opère pas autrement dans la régula- 
risation des climats à l'aide des courants de la mer. 
La zone torride est pour nous une sorte de foyer in- 
candescent. La mer des Antilles et le golfe du Mexi- 
que sont les chaudières d'où l'eau s'échappe à une 
température plus élevée qu'au moment de son in- 
troduction. Jusqu'aux grands bancs, le lit du Golf- 
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strim peut être considéré comme le tube conducteur, 
et tout l'espace compris entre Terre-Neuve et l'Eu- 
rope* nous représente enfin la surface rayonnante 
qui transmet à l'air environnant tous les éléments 
de chaleur conservés jusque-là dans les couches in- 
férieures.: L'action permanente des vents généraux 
vient compléter l'ensemble de cet harmonieux sys- 
tème. Ce sont eux en effet, ce sont les vents d'ouest 
qui rendent si doux les climats de toutes les côtes oc- 
cidentales de notre continent. Ce sont eux qui pa- 
rent de verdure les coteaux d'Albion et qui font 
fleurir le myrte sur les bords delà verte Érin. L'ob- 
servation n'eât pas de notre époque. Tacite ne nous 
dépeint pas autrement dans son livre d'Agricola, le 
ciel de l'Angleterre : « Cœlvm crebris imbribus ac 
nebulis fœdum. » Plus loin, en nous avançant vers 
le nord, les Hébrides et les Orcades, entièrement 
baignées par les flots du courant, ne connaissent pas 
la rigueur des saisons et reçoivent sur leurs rivages 
les épaves et les bois de dérive que leur envoient les 
mers des régions tropicales. Or, l'Irlande, le nord 
de l'Ecosse et les lies qui l'avoisinent sont à des la- 
titudes tout aussi élevées qu'Irkoutsk, que Tomsk et 
que Tobolsk, où le froid, pendant l'hiver, descend 
à l'effrayante moyenne de vingt degrés au-dessous 
de zéro. De l'autre côté de la mer, en face de l'An- 
gleterre et de la France/ sont les bords glacés du 
Labrador, de Terre-Neuve et du haut Canada. Les 
mêmes lignes isothermes, qui, sur la côte d'Améri- 
que, partent du quarantième parallèle, s'infléchis- 
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sent rapidement vers le pôle en se rapprochant de 
l'Europe, et finissent même par s'élever jusque dans 
les environs du soixantième degré de latitude nord. 

Grâce aux connaissances positives que nous pos- 
sédons sur la marche du Golfstrim et sur la direc- 
tion des courants polaires qui descendent dans le 
sens opposé, nous pouvons dès à présent vérifier, 
pour l'Atlantique, la justesse du principe que Fors- 
ter a énoncé, le premier, que Humboldt a soutenu 
depuis, et que nous ne tarderons pas à retrouver 
toujours parfaitement exact, en avançant progressi- 
vement dans le cours de cette étude. « Dans notre 
hémisphère, disait le compagnon de voyage du capi- 
taine Cook, les côtes occidentales jouissent d'une 
température infiniment plus modérée que les côtes 
orientales des mômes continente. » Il se trouvait 
à cet égard entièrement d'accord avec l'opinion d'a- 
bord émise par Buffon, et plus tard soutenue par 
Léopôld de Buch, sur la cause des climats excessifs 
que l'on rencontre dans les pays situés au centre des 
grandes masses continentales. 

Quand on considère le surcroît de chaleur quô le 
Golfstrim entraîne avec lui jusque sous nos latitudes 
septentrionales, on s'explique les perturbations que 
d'aussi brusques changements thermométriques sont 
capables d'apporter dans les. conditions d'équilibre 
des couches atmosphériques. La différence de tem- 
pérature entre le grand courant de Bahama et les 
eaux communes de l'Océan, s'élève, comme nous 
l'avons déjà dit, à une douzaine de degrés environ. 
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Comparé à l'état de l'air environnant, le contraste est 
plus frappant encore. Les dernières observations de 
Philippe Brook ont permis de calculer approximati- 
vement l'immense quantité de chaleur que le golfe 
du Mexique envoie journellement jusque dans les 
environs du quarante-huitième parallèle. L'amas de 
calorique répandu en un seul jour sous ces latitudes 
moyennes est si considérable, que s'il parvenait à se 
dégager instantanément, il serait capable d'élever à 
la température du fer rouge la colonne atmosphéri- 
que qui recouvre tout le lit du courant. 

La différence est rendue plus sensible encore 
quand on observe que le pôle du froid maximum 
n'est distant de ce point que de sept cents lieues 
seulement, et qu'en partant des ports glacés de 
Terre-Neuve, un navire, après un jour de marche, 
peut se trouver au milieu d'une vaste et profonde 
couche d'eaux tièdes et fumantes. 

De tels rapprochements suffisent pour expliquer 
la présence des bancs de brume qu'on y rencontre, 
et l'origine des tempêtes sans nombre qui boulever- 
sent ces régions. L'influence du Golfstrim ne se 
borne pas d'ailleurs aux seules couches atmosphé- 
riques voisines du courant ; elle s'exerce encore à 
de plus grandes distances et parait embrasser, dans 
presque toute son étendue, le bassin de l'Atlantique 
septentrional. A l'aide d'un grand nombre de docu- 
ments nautiques recueillis à l'observatoire de 
Washington, on est parvenu à découvrir la direction 
suivie par quelques-uns des ouragans dont le point 
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de départ, observé sur la côte d'Afrique, descend 
jusqu'au delà du dixième degré de latitude nord. On 
a pu ainsi les suivre pas à pas dans leur course ra- 
pide. On les a vus tournoyer vers l'ouest et franchir 
l'Océan, attirés vers le lit du Golfstrim par une ir- 
résistible puissance. Arrivés en ce point, ils aban- 
donnent tout à coup leur direction première. Us 
n'obéissent plus qu'à l'action du courant, et, entraî- 
nés par lui, ils remontent au nord pour éclater et 
pour s'abattre sur les côtes occidentales de notre 
continent. En comparant entre elles les observations 
fournies par les journaux de bord, M. Redfield a pu 
déterminer la route parcourue en 1854 par un seul 
de ces ouragans. Il a compté ainsi plus de soixante- 
dix navires perdus ou désemparés sur toute l'éten- 
due de cette voie sinistre. 

Les annales maritimes des États-Unis font men- 
tion d'une épouvantable tempête qui fit remonter 
vers sa source le grand courant de Bahama. Vio- 
lemment refoulées dans le golfe, les eaux s'élevè- 
rent à plus de trente pieds au-dessus du niveau des 
plus hautes marées. Mais quand cette masse énorme 
commença à refluer contre le vent et dans la direc- 
tion qu'elle venait de quitter, la mer, sur son passage, 
s'ébranla jusque dans ses entrailles. Jamais le spec- 
tacle qu'offrit alors le Golfstrim n'a été dépassé dans 
sa terrible grandeur. 

L'ouragan de 1780, qui commença à la Barbade, 
et qui ravagea les Antilles, coûta la vie à plus de 
vingt mille personnes. S'il faut ajouter foi aux récits 
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du temps, l'éeoree des arbres fut littéralement dé- 
chirée, broyée, emportée par la force du vent. La 
mer, remuée dans ses dernières . couches, > bondit 
hors de ses digues et s'éleva si haut, qu'elle inonda 
les villes, renversa les murailles et vint battre les 
forteresses, dont elle emporta et dispersa au loin les 
pesants canons. Pas un navire n'échappa au désas- 
tre. On vit passer dans les airs des tourbillons char- 
gés de débris de naufrages et de restes sanglants 
d'hommes et d'animaux. C'était le retour des sinis- 
tres prodiges dont Shakspeare a retracé une si vive 
et si lugubre image dans la mort de César : 

4 

The noise of battle hurtled in the air, 

And graves hâve yawnd and yielded up their dead **. 

La connaissance plus exacte des phénomènes mé- 
téorologiques nous permet aujourd'hui de prévoir 
la marche et de conjurer, en partie, le danger tou- 
jours trop menaçant de ces grands bouleversements 
de l'atmosphère et de la mer; C'est ainsi qu'en 1854, 
dans le désastre du magnifique paquebot américain, 
le San-Francisco, on put assigner des limites, assez 
restreintes, entre lesquelles on avait les. chances les 
plus probables de rencontrer le bâtiment désemparé. 
M. Maury, du fond de son cabinet, dirigea les re- 
cherches et donna la route aux bâtiments envoyés à 
la découverte de l'épave en dérive, perdue, aban- 
donnée au sein de l'Océan. 

C'était peu de jours après son départ de New- 
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York, que le San-Franeùco, chargé de troupes pour 
la Californie, a\ait été assailli par une de ces épou- 
vantables tempêtes qui rendent l'accès du Golfstrim 
toujours redoutable aux marins. Lçs vçnts et le cour 
rant luttent avec une égale violence dans des direc- 
tions opposées, et, sous la double action de ces ef- 
forts contraires, le malheureux steamer ne pouvait 
résister bien longtemps à la fureur d'une mer 
courte, saccadée et profondément tourmentée. Une 
seule lame, en effet, en balayant le pont, avait ar- 
raché sa mâture, emporté deux cents hommes et ré- 
duit à néant sa puissante machine. Dans cette po- 
sition, qui ne laissait l'espoir d'aucun secours hu- 
main, il fut aperçu par deux bâtiments qui purent 
en porter la nouvelle à New- York. Des avisos légers 
furent immédiatement disposés pour voler au se- 
cours du navire en détresse. Mais par quel point 
commencer les recherches ? Quelle était la route 
la plus sûre pour atteindre et sauver les victimes 
abandonnées sur un débris flottant ? Telle était la 
question que la population émue de New-York 
adressa au directeur de l'observatoire national, et 
cet appel fait à la science par le peuple le plus posi- 
tif et le plus pratique du monde ne demeura point 
stérile. M. Maury, sur une carte dressée à cet effet, 
parvint à circonscrire, dans un espace resserré, les 
limites entre lesquelles avait dû être emporté le na- 
vire, à partir du point où il avait été aperçu pour la 
dernière fois. Il calcula sa dérive, en tenant compte 
à la fois de l'état de la mer, de la direction du cou- 
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rant et de la violence des vents. Si grande fut la jus- 
tesse de ses appréciations, que le point même qu'il 
avait assigné fut précisément celui où Ton put voir 
sombrer le malheureux San-Francisco, quelques 
heures après le sauvetage des cinq ou six cents pas- 
sagers qui semblaient destinés à une mort certaine. 



» .. 
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«OUTOTBIM. — LIGNES ISOTHERMES. 



La baleine franche ne pénètre jamais dans le lit du courant. 

— Documents fournis par les pêcheurs. — Franklin, le premier, 
devine les avantages que la navigation peut retirer de la connais- 
sance exacte du Golfstrim. — Difficultés insurmontables que 
Ton rencontrait autrefois pendant l'hiver en approchant des 
côtes des États-Unis. — Emploi du thermomètre. — Ports de 
refuge. — Rapidité des traversées actuelles. — Déplacement 
du mouvement commercial depuis un demi-siècle. — Prospé- 
rité croissante des provinces du Nord. — Gourant équatorial. 

— Sa bifurcation sur le cap San-Roque. — Vieux préjugé nauti- 
que abandonné depuis les découvertes du lieutenant Maury. — 
Lignes isothermes de l'Atlantique. — L'échauffement maximun 
de la mer est d'un mois en retard sur celui de la terre. — Im- 
mense réservoir de chaleur. — Profil de la côte américaine, — 
son influence sur le climat de l'Europe. — Même influence du 
golfe de Guinée sur la température des bords de la Plata et de 
la Patagonie. 



Comme les ouragans de l'Inde et les typhons de 
la Chine, les tempêtes du Golfstrim éclatent et souf- 
flent en cyclones et en tourbillons. La différence 
entre la température des eaux du courant et celle 
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des divers milieux qu'il traverse, est, nous lavons 
déjà dit, la cause la plus probable de leur origine 
et de leur formation. Cette opinion se trouve tex- 
tuellement reproduite dans les conclusions de l'en- 
quête ordonnée à ce sujet, en Angleterre, par les 

T \ M 

lords de l'amirauté. Sans doute, la chaleur parait 
être le principal agent qui détermine en ces lieux 
les bouleversements accidentels de l'atmosphère. 
Mais par quelle voie mystérieuse toutes ces masses 
tourbillonnantes se précipitent-elles vers le lit du 
Golfstrim ? Quelle est la force secrète qui les sou- 
met à son empire ? Par quel principe enfin le génie 
des tempêtes semble-t-il se plier à ses lois? Telle est 
la question à laquelle il ne nous sera permis de ré- 
pondre que lorsque nous aurons pénétré plus» avant 
dans l'étude des forces physiques du globe, et quand 
nous serons mieux affermis dans la connaissance de 

* 

leur corrélation et de leur tendance vers l'unité. 

Il peut sembler étrange que, pendant trois siècles, 
on ait franchi le Golfstrim sans songer à appliquer 
l'emploi du thermomètre au progrès des sciences 
nautiques et à la sécurité de la navigation. Frank- 
lin, le premier, eut cette idée féconde. Il se trou- 
vait en Angleterre, vers la fin du siècle dernier, à 
une époque où le commerce des États-Unis se pré- 
occupait vivement des inexplicables anomalies que 
présentaient, entre elles, les traversées effectuées, 
d'un côté par les paquebots anglais de Falmouih à 
Boston, et, de l'autre, par les navires américains 
de Londres h Providence. Les plus grandes distances 



LE GOLFSTRIM. 457 

étaient régulièrement parcourues dans le plus petit 
nombre de jours. Franklin consulta, à cet égard, 
un homme pratique, d'une expérience consommée : 
c'était un baleinier du Rhode-Island, le capitaine 
Folger , qui se trouvait à Londresen ce moment, et que 
le hasard Jui avait fait rencontrer. — Suivant l'habile 
pêcheur, la cause du retard éprouvé dans leur traver- 
sée, par les paquebots anglais, était fort naturelle. Les 
capitaines qui les commandaient ne tenaient aucun 
compte de l'existence du courant, et s'engageaient 
imprudemment au milieu du Golfstrim, tandis que, 
sur les navires américains, les officiers plus expéri- 
mentés, et pour la plupart vieux pilotes du Nan- 
tucket et du Rhode-Island, cherchaient, en remon- 
tant au sud , à se soustraire immédiatement aux 
effets de cette influence contraire. C'était en pour- 
suivant la baleine dans cette partie de l'Atlantique, 
que Folger avait acquis lui-même les connaissances 
qu'il possédait sur la nature et sur les limites ap- 
proximatives du grand courant de Bahama. La ba- 
leine franche, comme on le sait, vit de préférence 
dans les eaux glaciales, pénètre peu dans les milieux 
tempérés, et les deux rives du Golfstrim s'élèvent 
devant elle, comme deux barrières infranchissables, 
entre lesquelles on ne la rencontre jamais. — Les 
observations -du capitaine Folger étaient parfaite- 
ment exactes, et ses connaissances spéciales étaient 
d'ailleurs assez positives et assez étendues pour lui 
permettre de représenter approximativement , sur 
une carte, les limites du courant, depuis sa nais- 
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sance aux bancs de la Floride, jusqu'à sa bifurca- 
tion, à la hauteur des îles Britanniques. Ce premier 
tracé du baleinier américain est parvenu à peu près 
intact jusqu'à nous. Il n'a été remplacé que par les 
Wind and Current Char ts du lieutenant Maury, qui 
présentent aujourd'hui au navigateur la plus riche 
et la plus complète collection de tous les documents 
météorologiques, recueillis sur tous les points de 
l'océan Atlantique septentrional. 

Il est peu de régions dans le monde où la naviga- 
tion soit plus difficile que sur la côte nord des États- 
Unis. A la hauteur de la Nouvelle-Ecosse, de Bos- 
ton, de New -York et même dès qu'on atteint les 
caps de la Delaware et de la Chesapeak, les navires 
qui arrivent d'Europe sont assaillis par des froids 
rigoureux et par des bourrasques de neige contre 
lesquelles toute la science et toute l'énergie des 
hommes demeurent impuissantes. En un instant, 
les voiles, le gréement se couvrent de glaçons ; les 
cordes se raidissent, et, sur le pont glissant, l'équi- 
page engourdi ne peut plus conjurer, par la préci- 
sion des manœuvres, l'effort de la tourmente qui 
gronde sur sa tête. Le corps du navire lui-même 
n'apparaît bientôt plus que comme une lourde 
masse, inerte et abandonnée à la fureur des flots ; 
heureusement, il obéit encore à l'action de son gou- 
vernail ; il est encore capable de fuir devant l'orage, 
en se laissant emporter par la tempête elle-même 
vers des cieux moins sévères. A quelques lieues, et 
parallèlement à ces côtes glacées, nous retrouvons, 
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même au cœur de l'hiver, les eaux fumantes du 
grand courant du golfe du Mexique. Dans toute Té- 
tendue de l'Atlantique nord , le lit du Golfstrim 
s'offre au navigateur comme un port de refuge, que 
la prévoyance divine a placé sous le vent du navire 
en détresse. S'il a le bonheur de l'atteindre, il ne 
tarde pas à ressentir les effets de sa douce influence ; 
quelques heures suffisent pour faire disparaître du 
gréement les glaçons dont les mâts sont chargés. La 
vie semble renaître au sein des eauxtièdes et bleues ; 
le marin y plonge et y retrempe ses membres en- 
gourdis. Comme l'athlète antique, il y retrouve sa 
vigueur, sa souplesse, et puise, à cette intarissable 
source de chaleur et de vie, la force nécessaire pour 
affronter une nouvelle lutte et braver de nouveaux 
périls. 

Mais si le génie des tempêtes, comme le dit M. 
Maury, obéit à l'action qu'exerce au sein des mers 
le grand courant de Bahama, l'esprit de l'homme 
s'est élevé assez haut pour pouvoir le combattre, 
ou, disons mieux, pour le dominer en partie, et 
pour faire tourner à son avantage les principaux 
effets de sa toute-puissante influence. 

Les traits caractéristiques, dont nous avons re- 
tracé l'ensemble dans l'étude générale du Golfstrim, 
sont devenus, depuis un demi-siècle, des points 
de repère qui guident le marin dans une des cir- 
constances les plus critiques de la navigation. C'est 
au moment où, après avoir franchi l'Océan, il s'agit 
de reconnaître et d'aborder des côtes aussi dange- 
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reuses que le sont, pendant l'hiver, celles de T Amé- 
rique septentrionale. Les erreurs d'estime et de cal- 
cul s'aggravent promptemeût dans une longue 
traversée, et la moindre déviation peut devenir fu- 
neste quand l'heure est venue d'attaquer une côte 
embrumée et d'entrer dans un port battu par la 
tempête. Tel est le point de vue où il faut se placer 
pour apprécier toute l'importance que peut offrir à 
la navigation la connaissance exacte des rives du 
Golfstrim. Ses eaux sont d'une couleur parfaitement 
tranchée. Les limites qui les renferment sont nettes 
et distinctes ; elles' courent du sud au nord, dans la 
direction des méridiens terrestres. Dès lors, on com- 
prend aisément le secours inespéré que présente au 
marin la rencontre de ces lignes de démarcation, 
invariables et précises. En lui offrant un contrôle 
infaillible dans la détermination de sa longitude, 
elles lui permettent de rectifier ses erreurs et d'as- 
surer sa route pour s'avancer avec confiance vers 
une terre trop féconde en naufrages. Les brumes et 
la nuit ne sont plus un obstacle. La température 
seule de l'eau suffît pour constater que l'on n'a 
point atteint, ou que l'on a dépassé la ligne du 
courant. 

On sent mieux encore l'importance du secours 
que la nature elle-même s'est plu à nous offrir et 
dont l'étude de la géographie physique de la mer 
nous a révélé le mystère, quand on se rappelle l'é- 
poque peu ancienne de cette découverte, et quand 
on tient compte , m outre , des difficultés et des 
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chances d'erreur auxquelles on se trouvait alors ex- 
posé dans l'appréciation des distances, dans l'estime 
du temps, et dans le calcul des observations nauti- 
ques les plus élémentaires. Il ne faut pas remonter 
à plus d'un demi-siècle avant nous pour rencontrer 
encore dans les mains de l'observateur l'anneau 
astronomique , la pesante arbalète et le massif 
astrolabe, tel à peu près que le savant Martin de 
Nuremberg l'avait proposé à Jean II, roi de Por- 
tugal. On était loin encore de la perfection que nous 
offrent aujourd'hui les magnifiques cercles et les 
sextants de Gambey, de Schwartz et de Jecker. Qui 
se doutait alors que les chronomètres pourraient de- 
venir un jour assez parfaits pour conserver à travers 
l'Océan la marche moyenne du temps, et donner 
ainsi, à chaque instant du jour, l'angle du méridien 
à l'aide d'une simple comparaison avec l'heure so- 
laire? Le navigateur laissait, à cette époque, une 
trop large part aux chances du hasard. Il devinait 
sa position plutôt qu'il ne la calculait mathéma- 
tiquement. Des différences de plusieurs degrés 
étaient plus fréquentes pour lui que ne le sont de- 
venues de nos jours les erreurs de quelques mi- 
nutes. Avec des tables défectueuses et des éphémé- 
rides incomplètes, les navires partis d'Europe ne 
s'estimaient point malheureux s'ils tombaient sur 
Boston, quand ils cherchaient à atteindre New-York 
ou Baltimore. 

Quelle est en réalité l'étendue des services que le 
navigateur peut attendre de la connaissance exacte 

a 
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du Golfstrim, et particulièrement de la douce in- 
fluence exercée par la température de ses eaux ? H 
serait difficile de le formuler dune manière exacte; 
mais il ne reste aucun doute sur les effets de sa bien- 
faisante intervention, quand on considère la quan- 
tité effrayante de naufrages dont la côte des États- 
Unis a été le théâtre , et quand on songe que les 
navires surpris par des ouragans de neige ne con- 
naissaient aucun lieu de refuge, avant que les rives 
du courant eussent été bien déterminées. Les plus 
heureux, nous disent les mémoires du temps , par- 
venaient à gouverner au sud et à fuir jusqu'aux 
Indes, pour attendre sous les tropiques le retour 
d'une saison meilleure. 

< 

Mais depuis que le génie de Franklin a signalé au 
marin la vivifiante source de chaleur, au sein de 
laquelle il peut venir ranimer ses forces épuisées, il 
n'existe plus sur la côte un seul port inaccessible, 
même au cœur de l'hiver. 

De cette époque, qui ne remonte pas au delà des 
dernières années du dix-huitième siècle, date une 
ère nouvelle ; c'est celle où s'arrête subitement le 
développement commercial des provinces du sud, 
et où commence, dans le nord, la prospérité prodi- 
gieuse de Boston, de New-York , de Norfolk et de 
Baltimore. Pour se convaincre de l'importance et 
de la rapidité d'une pareille transformation, il suffit 
de jeter les yeux sur la statistique des mouvements 
maritimes de ces contrées. Il est impossible de ren- 
contrer dans l'histoire un exemple plus frappant 
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et une preuve plus positive et plus matérielle de 
l'influence que les grandes découvertes météorolo- 
giques peuvent exercer sur le commerce et sur les 
destinéesdes nations. 

Nous connaissons déjà l'existence du grand cou- 
rant équatorial qui traverse l'Atlantique de l'orient 
à l'occident. Ce n'est point une masse profonde qui 
se déplace d'un continent vers l'autre ; c'est plutôt 
une large nappe mobile qui, sous l'impulsion con- 
stante des alizés, entraîne vers l'ouest les eaux 
chaudes et surchargées de sels de la zone torride. À 
la première pointe avancée qu'il rencontre sur la 
côte américaine; ce courant de surface se divise en 
deux branches. Il descend d'un côté vers le sud, en 
longeant le Brésil, et va se perdre ou plutôt se 
transformer eti courant sôus^marin, à sa première 
rencontre avec le flot polaire des régions antarc- 
tiques. 

L'autre branche continue à suivre, pendant long- 
temps encore, une direction transversale. Elle longe 
la côte qui fuit brusquement à l'ouest, à partir du 
cap Roque, et c'est effectivement sous ce nom qu'est 
plus particulièrement connu le courant que les ma- 
rins ont longtemps regardé comme un obstacle et un 
danger pour les navires qui coupent l'équateurtrop 
près de l'Amérique. La plupart des ouvrages nauti- 
ques ont propagé et entretenu cette erreur : Hos- 
burgh lui-même la partage. Aussi, dans la ma- 
rine anglaise, dans la nôtre et d'ailleurs dans toutes 
les marines de l'ancien et du nouveau monde, le 
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courant du cap Roque a-t-il toujours apparu comme 
un épouvantail qui condamnait le navigateur pru- 
dent à se tenir à deux cents lieues des côtes, toutes 
les fois qu'il s'agissait de traverser la ligne en re- 
montant du tropique du Cancer vers les régions 
méridionales. 

M. Maury, le premier, a combattu et détruit cette 
erreur. Il adémontréque, pour passer de l'hémisphère 
nord dans l'hémisphère sud, la route la plus sûre 
était la plu s directe, et qu'aux approches de la pointe 
la plus orientale de l'Amérique, l'absence des calmes 
et l'influence favorable des vents compensaient et au 
delà l'action contraire des courants. A l'appui de 
cette théorie qui, dans une branche importante des 
sciences nautiques, renverse un préjugé enraciné 
depuis trois siècles, il invoque les preuves les plus 
convaincantes. Ce sont celles qui lui sont fournies 
par les résultats positifs et matériels des opérations 
commerciales elles-mêmes. C'est, effectivement, en 
suivant les instructions et la route nouvellement 
indiquées par M. Maury aux navigateurs, que les 
grands clippers de l'Union sont parvenus à accom- 
plir ces étonnantes traversées, à la réalité des- 
quelles' on a eu d'abord tant de peine à ajouter foi. 

En observant le mouvement du flot équatorial 
dans le nord du cap Roque, on se rend compte, d'a- 
près la configuration delà côte, de la dilatation ou 
plutôt du gonflement qui doit soulever la surface des 
eaux soumises à l'action des rayons perpendiculaires 
du soleil, et constamment refoulées vers la terre 
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par l'action non moins directe des vents alizés. Sous 
cette double influence, les eaux ainsi amoncelées 
doivent tendre nécessairement à s'échapper de 
l'immense bassin fermé au sud et à l'ouest par les 
côtes de l'Amérique méridionale, et c'est vers le 
nord que doit se produire naturellement leur mou- 
vement de sortie pour se répandre à la surface de 
l'Océan. A leur limite la plus occidentale, nous 
avons déjà pu les suivre, lorsque, enrichies du tribut 
des Amazones et de l'Orénoque, elles pénètrent suc- 
cessivement dans la mer des Antilles, dans le golfe 
de Mexico et semblent destinées à devenir une des 
principales sources alimentaires du Golfstrim. 

Le passage ouvert entre la Floride et Cuba n'est 
pas la seule issue par où s'échappent les eaux chau- 
des et fortement dilatées de la zone torride. Ces eaux 
débordent encore directement au nord, et forment 
au centre de l'Atlantique une nappe superficielle, 
il est vrai, mais parfaitement distincte de l'impé- 
tueux courant de Bahama. Son mouvement de trans- 
lation s'opère lentement, dans le sens de la décli- 
naison solaire. La limite extrême qu'elle atteint su- 
bit une oscillation annuelle dont la marche a été 
calculée, à l'aide des lignes isothermes tracées, de 
dix en dix degrés, entre le nouveau et l'ancien con- 
tinent. 

Les lignes isothermes, comme on le sait, s'obtien- 
nent en réunissant sur une même courbe tous les 
points qui jouissent d'une égale température. M. de 
Humboldt, le premier, en a proposé l'emploi au 
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commencement de ce siècle, et Ton n'a pas tardé à 
reconnaître tout l'avantage que l'on pouvait tirer 
d'une pareille méthode dans l'étude de la chaleur à 
la surface de notre globe w . 

Dans les ouvrages de M. Maury, les lignes iso- 
thermes tracées sur les cartes de l'Atlantique sont 
calculées séparément pour chacun des douze mois 
de l'année. Elles nous représentent l'ensemble le 
plus complet des observations thermométriques, et 
nous permettent d'embrasser d'un seul coup, d'œil 
la marche des variations des températures moyennes 
à la surface de l'Océan. La comparaison de ces 
courbes entre elles nous fournit les documents les 
plus précieux sur la circulation des couches super- 
ficielles, et nous conduit en même temps à quelques 
résultats imprévus, dont tes conséquences ne peu- 
vent manquer /d'intérêt au point de vue de la cli- 
matologie de la terre et des mer*. Ensuivante os- 
cillations causées par le cours des saisons, nous 
trouvons que, dans notre hémisphère* les mois de 
septembre et de mars sont les deux époques de l'an- 
née où les eaux de l'Atlantique atteignent leur 
maximum et leur minimum de chateur, tandis qu'à 
la surface des continents, août et février sont seu- 
lement les termes correspondants h ces limites 
extrêmes. Sur terre, on le comprend, la tempéra- 
ture cesse de s'élever, -et commence à descendre dès 
que la chaleur reçue pendant le jour n'est plus égale 
à celle qui s'échappe par le rayonnement nocturne* 
Mais sur mer les conditions de conductibilité sont 
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changées. Les variations sont moins promptes, 
moins directes, et la différence qui en résulte cor- 
respond au retard indiqué par le tableau des lignes 
isothermes. 

Nous pouvons facilement observer, dans ses va- 
riations annuelles, une des lignes dont la tempéra- 
ture est le plus élevée, celle de vingt-six degrés 
centigrades, par exemple. En mars, comme nous 
l'avons dit, nous devons la rencontrer vers le sud, 
à sa limite extrême. Dans cette position, elle s'écarte 
peu de Téquateur à travers l'Océan ; et aux appro- 
ches des côtes d'Amérique, elle suit le rivage à 
petite distance, depuis l'embouchure de l'Amazone 
jusqu'à la hauteur de la mer des Antilles. Mais dès 
que le soleil a franchi l'équinoxe et qu'il commence 
à répandre dans notre hémisphère l'influence di- 
recte de ses rayons, la courbe de vingt-six degrés 
s'infléchit progressivement à sa suite. Elle s'écarte 
du rivage et remonte promptement vers le ncrd, 
jusqu'à ce qu'elle atteigne, au delà du trente-cin- 
quième parallèle, sa limite supérieure, où elle de- 
meure stationnai re jusqu'à la fin de septembre envi- 
ron. Sa marche ascendante est beaucoup plus rapide 
que ne l'est, pendant l'hiver, son mouvement ré- 
trograde vers le sud. Aussi, quand le soleil a fui 
depuis longtemps de nos contrées, rencontre-t-on 

encore au milieu de l'Atlantique cette vaste nappe 
d'eau chaude qui, sous l'action des vents généraux, 
semble destinée à répandre sa bienfaisante influence 
sur notre continent européen. 
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Chose étrange, ce n'est que dans l'ouest du 
méridien du cap Roque que l'on observe la présence 
de la courbe de vingt-six degrés. Le réservoir de 
chaleur, dont cette ligne isotherme indique l'exis- 
tence et détermine le contour, est donc alimenté par 
la grande source équatoriale, dont les eaux se 
gonflent et se dilatent sous Faction directe des rayons 
solaires. Bornées au sud par la terre, ces eaux se 
répandent vers le nord à la surface de l'Océan ; et 
telle est la part d'influence que le profil des côtes de 
l'Amérique méridionale peut ainsi exercer à plus 
de quinze cents lieues de distance sur la température 
de nos climats européens. 

Dans son mouvement d'ascension vers les régions 
tempérées, la ligne isotherme que nous avons suivie 
ne s'approche jamais de la côte d'Afrique. Elle in- 
dique donc, dans celte direction, la présence d'une 
couche d'eau froide qui borde le rivage ; et c'est 
effectivement dans cette région de l'Atlantique que 
nous avons déjà rencontré la seconde branche du 
Golfstrim qui, après sa bifurcation à la hauteur des 
îles Britanniques, contourne le golfe de Gascogne, 
longe l'Espagne, le Portugal, le Maroc et accomplit 
ainsi vers l'Equateur son retour circulaire. Sur cette 
côte africaine, le contour du golfe de. Guinée pré- 
sente une curieuse analogie avec le profil de l'Amé- 
rique équatoriale, de l'autre côté de l'Atlantique. 
Cette remarque n'est pas nouvelle sans doute, mais 
aucun observateur jusqu'ici n'en a tiré les consé- 
quences ingénieuses et positives auxquelles nous 
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conduit le simple examen des lignes isothermes. 
L'inflexion que subit la courbe de vingt-six de- 
grés, en pénétrant dans l'hémisphère austral, accuse 
évidemment dans cette direction un mouvement de 
surface analogue à celui que nous avons déjà ren- 
contré au nord de l'Equateur. Retenues d un côté 
par la configuration de la côte, ce n'est que par le 
sud seulement que les eaux chaudes et dilatées 
parviennent à s'échapper du golfe de Guinée. Elles 
se répandent à travers l'Océan, et, jusque sous les 
latitudes extrêmes de l'Amérique méridionale, on 
peut ressentir l'influence de leurs tièdes vapeurs. 
Nulle autre cause n'explique mieux la douce tem- 
pérature dont jouissent, pendant l'hiver, les côtes 
de la Patagonie et de la Plata. Ainsi, sur l'une et 
l'autre rive de l'Atlantique, les deux grandes sinuo- 
sités qui dessinent si nettement le profil des terres 
sous la zone équatoriale, nous apparaissent comme 
deux foyers sans cesse incandescents, d'où la chaleur 
et la vie tendent à se répandre à travers l'Océan, 
jusque dans les contrées les plus lointaines. 
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révolutions met mjl m». 



Comparaison des lignes isothermes. — L'hémisphère Sud plus 
froid que l'hémisphère Nord. — Les météorologistes constatent, 
mais n'expliquent point ce fait. — Hypothèses erronées à cet 
égard. — Opinion de Buffon. — Principe astronomique. — Iné- 
gale durée des saisons. — Inégalité du refroidissement. — Af- 
fluence des eaux dans l'hémisphère austral. — Caractères opposés 
des deux hémisphères. — Singulière loi de la distribution des 
eaux à la surface de la terre. — Direction du courant primitif. 
— Blocs erratiques. — Époque du dernier cataclysme'. — Pré- 
cession des Ëquinoxes. — Période des révolutions; -* Étrange 
conséquence. — L'an 1248 de notre ère pris comme point de 
départ. — Documents météorologiques. — Abaissement de tem- 
péraiure pour l'hémisphère Nord. — Augmentation pour l'hé- 
misphère Sud. — Documents Géologiques. — Révolutions de 
la surface du globe. — Fossiles de Cuvier. — Oscillations pério- 
diques de la mer expliquées par l'action magnétique ou par le 
choc d'une comète. — Explications par le déplacement de l'E- 
quateur terrestre. — Système danois de Frederick Klée. — Point 
de rencontre des deux Equateurs. — Action diluvienne produite 
par le soulèvement des Andes. — Objection contre ces différents 
systèmes. — Avantage incontestable du point de départ astrono- 
mique. 



Bierj que symétriques dans leur contour et dans 
leur direction, les lignes isothermes dont la tempe- 
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rature est la plus élevée, n'occupent pas cependant 
une égale étendue dans les deux hémisphères. L'es- 
pace qu'elles embrassent dans le nord est à peu près 
le double de celui qui leur correspond au sud de 
l'Equateur. .L'ensemble des observations thermo- 
métriques à la surface de l'Océan, vient donc con- 
firmer ce que l'étude de la circulation atmosphéri- 
que uous a déjà appris relativement à la différence 
de température qui existe entre les deux moitiés de 
notre globe. Quant à l'origine de cette différence, 
les météorologistes ont été fort embarrassés jusqu'à 
présent pour en indiquer la nature et eu préciser la 
cause. Lorsqu'on recherche, par exemple, l'expli- 
catioi} de ce fait dans l'immense étendue des mers 
qui recouvrent l'hémisphère du sud, on oublie évi- 
demment que la présence même des eaux et la cir- 
culation des grands apurants marins sont les puis- 
sants moyens que la nature emploie pour adoucir 
les climats et égaliser la température des diverses 
couches de l'atmosphère. Dans cet ordre d'idées, et 
malgré toute l'autorité d'un des plus habiles inter- 
prètes des lois de la nature, nous sommes pareille- 
ment conduits à rejeter l'opinion du professeur 
Kaemtz, quand il explique le refroidissement de 
l'hémisphère austral par la déviation vers le nord de 
l'immense courant équatorial qui prend naissance 
au sein de l'océan Indien. Le savant météorologiste 
pense* et il partage en cela l'opinion la plus accrédi- 
tée de nos jours, que la masse des eaux chaudes, 
que la mer des Indes renvoie constamment vers 
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l'ouest, double le cap des Tempêtes, pénètre dans 
l'Atlantique, et remontant jusqu'au delà de l'Equa- 
teur dans la mer des Antilles et dans le golfe de 
Mexico, vient y alimenter les sources du Golfstrim. 

M. Maury, dans son ouvrage des Sailvng direc- 
tions, a fait ressortir tout ce qu'il y avait d'erroné 
dans un pareil système. Le flot de l'océan Indien, 
qui court effectivement à l'ouest, en longeant les 
eûtes de Mozambique et de Madagascar, atteint sans 
le franchir le méridien du cap. Il est refoulé en ce 
point par l'arrivée d'un courant latéral qui s'é- 
chappe de l'Atlantique tout le long de la côte afri- 
caine. Leur rencontre s'opère sur le banc des Aiguil- 
les. Dès ce moment, les deux courants, confondus 
en une seule masse, remontent directement au sud, 
et vont former, à la limite des glaces antarctiques, 
une mer de sargasses, analogue à celle dont nous 
avons déjà constaté l'existence dans les environs des 
îles du Cap- Vert 36 . Pour expliquer l'accumulation 
des glaces dans les régions du sud, Buffon pensait 
qu'il devait exister sous le pôle un vaste continent 
aussi grand que l'Europe, l'Afrique et l'Asie réu- 
nies. C'était, aux yeux du grand naturaliste, le seul 
contre-poids suffisant pour équilibrer l'enveloppe 
liquide dont la plus grande partie de l'hémisphère 
austral se trouve composée. 

De toutes les hypothèses qui ont été tour à tour 
présentées sur l'origine des glaces antarctiques, 
nous adoptons de préférence les conclusions aux- 
quelles nous conduit la plus grandiose et la plus po- 
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sitive de toutes les sciences, nous voulons dire l'as- 
tronomie. Suivons en effet, sur la sphère céleste, 
la courbe elliptique que la terre décrit autour de 
son foyer. En vertu du principe de l'attraction uni- 
verselle, qui agit en raison inverse du carré des dis- 
tances, et d'un autre côté, en vertu du parallélisme 
constant de notre axe polaire, nous remarquons 
qu'il existe une double raison pour que notre pla- 
nète parcoure plus rapidement la partie de son orbite 
voisine du périhélie que la partie plus considérable 
qui lui correspond de l'autre côté de la ligne des 
Équinoxes. Or, c'est pendant l'automne et l'hiver 
de l'hémisphère nord que la terre franchit la plus 
courte distance. Pendant le printemps et l'été, au 
contraire, elle met plus de temps à parcourir l'arc 
elliptique qui lui reste à décrire. D'après le renver- 
sement des saisons dans les deux hémisphères, la 
durée de l'hiver doit donc être moindre pour nous 
que pour les régions situées au sud de l'Equateur. 
La différence en notre faveur est effectivement de 
huit jours environ, et Ton peut s'en convaincre en 
observant sur le calendrier l'inégale manière dont 
l'année se trouve partagée entre le commencement 
de l'automne et le premier jour du printemps. Cette 
différence, qui n'est pour l'époque présenteque d'une 
semaine à peu près, suffit-elle pour déterminer le 
changement de température que l'on observe d'un 
hémisphère à l'autre ? On est tout d'abord disposé 
à l'admettre , puisque précisément l'hémisphère 
dans lequel l'hiver est le plus long se trouve être ce- 
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lui dans lequel on rencontre les plus grandes masses 
de glaces accumulées vers lès régions polaires. Mais la 
chaleur, ainsi qtie la lumière, l'attraction et l'élec- 
tricité, suit la grande loi du carré des distances. Or, 
c'est pendant le long hiver de l'hémisphère austral, 
c'est-à-dire pendant le printemps et l'été de l'hémi- 
sphère nord, que la terre est emportée le plus loin 
du soleil. Le rayon calorique doit alors perdre en 
force ce qu'il gagne en durée, et c'est effectivement 
l'opinion positive qu'Herschell pose en principe et 
qu'il résume ainsi : « La quantité de chaleur que 
notre planète reçoit, à n'importe quel point de sa 
course, est toujours proportionnelle à l'angle qu'elle 
décrit autour de son foyer 37 . » 

Malgré l'autorité de l'illustre astronome, une pa- 
reille loi d'équilibre et de compensation ne peut 
manquer d'exciter la surprise. La distance de la 
terre au soleil varie, eh effet, de douze cent mille 
lieues, pendant le cours d'une saison entière; et 
pourtant, en dépit des lois de la physique, 'c'est à 
celui de deux hémisphères qui reçoit le plus direc- 
tement alors l'action des rayons caloriques, que cor- 
respond, au pôle, la plus grande épaisseur de glaces 
éternelles. Un tel contraste, on doit en convenir, 
présente une objection sérieuse à la théorie que 
M. Babinet a naguère exposée avec tant de lucidité 
et d'esprit sur le cours des saisons des diverses pla- 
nètes. 

Contrairement à la loi de compensation énoncée 

par Herschell, M. de Humboldt remarque avec jus- 
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tesse que la température d'un lieu ne dépend pas 
seulement de la quantité de chaleur qu'il reçoit, 
mais encore de celle qu'il conserve ou qu'il laisse 
échapper par le rayonnement 88 . Or, l'hémisphère 
austral, danalequel la durée totale de l'hiver dépasse 
de cent soixante-huit heures la durée de l'été, l'hé- 
misphère austral, disons-nous, subit, par le seul fait 
de l'irradiation, une perte et par suite un refroidis- 
sement bien plus considérable que ne peut l'être 
l'abaissement de la température de l'hémisphère 
nord. Cette 'conclusion est logique, si nous ne nous 
trompons ; et prenant pour unité la chaleur que le 
soleil nous envoie en une heure, nous trouvons à la 
fin de l'année que l'excès du calorique accumulé au 
pôle boréal est égal à la perte éprouvée par le pôle 
antarctique, et que la différence totale d'un hémi- 
sphère à l'autre peut être numériquement exprimée 
par le double, c'est-à-dire par trois cent' trente-six 
fois la quantité moyenne de chaleur, que la terre re- 
çoit du soleil en une heure. 

Telle est l'explication de l'inégal refroidissement 
que les météorologistes constatent à la surface de no- 
tre globe. Gomme, on le voit, elle n'est quelerésultat 
d'une série de considérations purement astronomi- 
ques, et elle nous paraît d'autant plus digne de 
fixer l'attention qu'elle rend compte en même temps 
de la grande affluence des eaux vers l'hémisphère 
le plus froid. 

Reportons-nous, en effet, par la pensée, à la pre- 
mière époque de la Création, lorsque la terre se trou- 
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vait entièrement couverte par les flots de la mer. En 
raison de l'uniformité de cette enveloppe liquide, 
prenons pour point de départ le moment où le cen- 
tre de gravité de notre planète coïncidait exacte- 
ment avec son centre défigure. Dès le premier hiver, 
et grâce à la différence qui existe dans la durée de 
cette saison pour les deux hémisphères, les glaces 
se sont inégalement amoncelées comme des couron- 
nes flottantes vers les régions polaires. Dans ces 
conditions, malgré l'excès du froid de l'hémisphère 
austral, rien n'a pu altérer l'équilibre du globe. 
Mais après des milliers d'années, si des siècles n'ont 
pu suffire, les glaciers antarctiques, bien avant ceux 
du pôle boréal, ont dû atteindre le fond de l'Océan 
et reposer de tout leur poids sur la croûte solide. 
L'atmosphère chargée d'humidité n'a cessé de ré- 
pandre en ce point ses vapeurs congelées. De nou- 
velles masses ont ainsi pu agir sans relâche, avec 
une force croissante, sur une seule extrémité de no- 
tre axe polaire. Dès ce moment, l'équilibre a dû 
être détruit. Le centre de gravité a été ébranlé ; il 
a incliné vers le sud et s'est progressivement avancé 
sur le rayon qui joint le pôle surchargé au centre 
de figure. Dès lors, quel est le résultat de ce dé- 
placement subit vers les régions australes ? N'est-ce 
pas, dans cette direction, un mouvement analogue 
et simultané de toutes les parties de la masse li- 
quide ? 

Ainsi, le centre d'attraction de cette même masse 
qui, d'après les principes de l'hydrostatique, doit 
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toujours se confondre avec le centre de la sphère 
formée par la surface régulièrement sphérique des 
mers, ce centre d'attraction, disons-nous, diffère 
donc sensiblement de celui de la sphère terrestre. 
Les calculs des mathématiciens ont évalué à dix- 
sept cents mètres environ leur écartement récipro- 
que ; et, le fait de cette excentricité démontré, ils 
ont pu constater encore que Faction attractive des 
glaces antarctiques était parfaitement suffisante pour 
le produire et pour le maintenir 8 *. 

Mais si telles sont les causes et l'origine de l'éten- 
due et de la profondeur des mers qui enveloppent la 
plus grande partie de l'hémisphère austral, nous ne 
pouvons manquer de retrouver encore empreintes à 
la surface de notre globe les traces du grand cata- 
clysme qui les a» fait ainsi affluer d'un seul côté de 
l'équateur. Dans ce déplacement de la couche li- 
quide, dans ce bouleversement général, dans ce dé- 
luge enfin, ce fut du nord au sud que s'accomplit le 
mouvement des eaux d'un hémisphère à l'autre. 
C'est donc au nord que les premières terres ont dû 
émerger de l'abîme ; c'est là qu'ont dû se dessiner 
les contours incertains des premiers continents. Dans 
le sud, au contraire, tout doit porter l'empreinte 
d'une immersion profonde. Que l'on jette les yeux 
sur une mappemonde, que l'on consulte les travaux 
de sondage du lieutenant Maury, et que l'on nous 
dise après si les régions de l'hémisphère austral ne 
présentent pas tous les caractères d'un monde sub- 
mergé. Voyez dans cette direction comment se ter- 

12 
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minent l'Afrique, l'Amérique, les Indes elles-mê- 
mes. Voyez le cap Horn et le cap des Tempêtes ; 
voyez les mers du Sud et les grands golfes de l'océan 
Indien ! Partout des eaux profondes et des côtes à 
pic ; partout des caps saillants, des pointes avan- 
cées ; partout enfin des îles qui dominent les flots 
comme des sommets de montagnes et comme les 
derniers pitons de chaînes englouties. Exami- 
nons maintenant, au contraire, la physionomie 
d'une terre sortant du sein des eaux, ou mieux en- 
core l'aspect d'un vaste continent que la mer aban- 
donne. On verrait tout d'abord les lies augmenter 
en nombre et en grandeur ; on verrait peu à peu les 
isthmes se former, les réunions se faire, et les lan- 
gues de terre , continuant à s'avancer toujours, 
à s'élargir, à s'étendre, finiraient par embras- 
ser un immense réseau de lagunes, de lacs et de 
mers peu profondes. Tels sont, en effet, les ca- 
ractères assez distincts que nous présentent, dans 
leur ensemble, l'Europe, l'Asie et l'Amérique sep- 
tentrionale. Par une étrange coïncidence, comme 
nous l'avons déjà fait remarquer dans notre étude 
sur les vents, c'est là que se rencontrent réunis les 
lacs, les mers fermées et la plupart des golfes si- 
nueux et étroits. Depuis la Baltique jusqu'à la 
Caspienne et à l'Aral, depuis les lacs Érié, Orç- 
tario, jusqu'aux innombrables criques dont sont 
littéralement dentelées les côtes de la Suède, 
de la Finlande et du Danemark, tout porte la 
trace incontestable d'une terre autrefois inondée 
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et abandonnée depuis peu par les flots de la mer. 

Ce qui rend plus vraisemblable encore le mouve- 
ment général de la masse liquide et son déplace- 
ment du pôle boréal vers le pôle antarctique, c'est 
l'étonnante loi, loi presque mathématique, que l'on 
est bien surpris de rencontrer ici, dans la distribu- 
tion actuelle des eaux à la surface de notre globe. 
En descendant du nord au sud, en effet, le rapport 
de la terre à la mer, sur chaque parallèle, suit une 
progression régulièrement décroissante et dans la- 
quelle aucun terme ne rétrograde sur le terme qui 
le précède. 

Une autre preuve non moins remarquable de 
l'impulsion qui fut communiquée aux eaux dans leur 
dernier mouvement de retraite vers l'hémisphère 
austral, c'est la direction constante dans laquelle 
on observe les terrains et les blocs erratiques, par 
rapport au lieu de leur gisement primitif. L'irrésis- 
tible force qui entraînait, parfois jusqu'à des dis- 
tances énormes, ces masses de granit, lésa toujours 
emportées vers le sud, en suivant l'arc du méridien 
terrestre. Cette force qui parait encore un mystère 
aux yeux d'un certain nombre de savants de l'épo- 
que, nous semble pour nous, au contraire, tout na- 
turellement produite par le courant des eaux et par 
la débâcle des glaces de la zone polaire. C'est d'ail- 
leurs, on doit s'en souvenir, le même mode de trans- 
lation que nous avons admis pour expliquer la for- 
mation des bancs de Terre-Neuve* . 

En résumant l'ensemble de toutes les considéra- 
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tions qui précèdent, nous voyons que c'est à l'iné- 
galité des saisons dans les deux hémisphères, qu'il 
faut attribuer la principale cause du grand cata- 
clysme qui a bouleversé les eaux à la surface de 
notre globe. En demeurant dans cet ordre d'idées, 
cherchons maintenant à découvrir ce que la science 
par excellence, la science des astres, peut nous ap- 
prendre encore au sujet de la dernière époque de 
cette catastrophe et de ce déluge. 

Nous savons déjà que la rotation de la terre dé- 
termine et maintient le parallélisme constant de 
notre axe polaire. Mais il existe, en réalité, une 
seconde force, qui doit, avec le temps, l'altérer, le 
détruire ; c'est celle qui tend sans cesse à ramener 
vers l'écliptique le plan de l'équateur. Son action 
est produite par l'inégale attraction que le soleil 
exerce sur la partie renflée de la sphère terrestre ; la 
double influence, à laquelle se trouve ainsi soumis 
l'axe de notre globe, l'oblige à s'incliner et à dé- 
crire une surface parfaitement conique autour de 
la perpendiculaire au plan de l'écliptique. Ce léger 
mouvement rotatoire détermine nécessairement à 
son tour un mouvement correspondant dans les po- 
sitions successives de la ligne des équinoxes. Or, 
cette ligne, toujours perpendiculaire à notre axe 
polaire et en même temps située dans les deux 
plans de l'écliptique et de l'équateur , ne doit se 
confondre avec la ligne qui joint le soleil au centre 
de la terre, qu'aux deux époques de l'année où la 
durée des nuits devient égale à la longueur des jours 
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pour tous les points placés à la surface de notre 
globe. Dès lors, il devient évident que le retour de 
ces deux époques subira exactement la même va- 
riation que celle à laquelle notre axe polaire se 
trouve lui-même soumis. 

Cette variation, qui porte en astronomie le nom 
de précession des équinoxes , quelque légère qu'elle 
puisse paraître, détermine cependant, dans le re- 
tour périodique de chaque saison, une avance dont 
la durée s'élève à cinquante et même à soixante et 
une secondes, si Ton tient compte, en outre, de la 
déviation annuelle que l'attraction planétaire exerce 
sur l'axe de notre orbite. En divisant par ce 
nombre de secondes les trois cent soixante degrés 
de la circonférence, on trouve qu'il doit s'écouler 
une période de vingt et un mille ans entre l'époque 
actuelle et le moment où les mêmes saisons re- 
viendront exactement aux mêmes points de la 
sphère céleste. 

Pour fixer les idées, prenons, par exemple, dans 
notre ère chrétienne, l'année 1248, dans laquelle 
le premier jour de l'hiver correspondait précisé- 
ment au passage de la terre au périhélie. Comme 
on le sait, c'est le point de l'orbite où notre planète 
se trouve le plus près du soleil. D'après ce que nous 
avons déjà pu constater sur les causes qui déter- 
minent l'inégale durée des saisons et la différence 
de température dans les deux hémisphères, nous 
devons donc conclure que c'est au milieu du 
treizième siècle qu'ont appartenu les plus courts 
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hivers de nos contrées, et que c'est à la même 
époque, par suite, que les glaciers polaires ont été 
le plus inégalement surchargés. Mais si les calculs 
qui précèdent sont justes, dix mille cinq cents ans 
suffisent pour nous placer au point de l'orbite le 
plus éloigné du soleil dans des conditions dia- 
métralement opposées par rapport à la durée des 
saisons de la terre. En d'autres termes, onze mille 
ans environ avant l'âge actuel, c'étaient les régions 
septentrionales qui subissaient l'effet maximum du 
refroidissement, c'était au pôle boréal que se trou- 
vaient amoncelées les masses les plus considérables 
des glaces éternelles; c'était enfin dans l'hémisphère 
nord qu'avait afflué la plus grande partie des eaux 
de l'Océan. 

Maintenant, si à partir de cette époque, éloignée 
de la nôtre de près de cent dix siècles, nous suivons 
la marche progressive du temps, nous trouvons que 
jusqu'à l'année 1248 de notre ère, l'hémisphère 
austral n'a cessé de se refroidir pendant toute la 
durée de cette longue période. Nous sommes donc 
conduits naturellement à admettre, suivant la loi 
du refroidissement proportionnel au temps, qu'au 
bout de cinq ou six mille ans, les glaces en voie de 
formation des régions antarctiques sont parvenues 
seulement à égaler et à faire équilibre aux glaces en 
fusion du pôle boréal. Par conséquent , ce n'est 
qu'à partir d'une époque qui ne peut remonter loin 
de nous au delà de quarante ou de cinquante 
siècles, qu'a eu lieu d'un hémisphère à l'autre le 
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déplacement du centre d'attraction de la sphère 
liquide, et, par suite, la catastrophe diluvienne qui 
semble devoir en être la plus rigoureuse et la plus 
inévitable conséquence. Telle est la parfaite coïnci- 
dence que Ton parvient ainsi à établir entre l'en- 
chaînement des lois astronomiques et les conclu- 
sions les plus positives de la géologie moderne. 
Ces conclusions, d'ailleurs, comme personne ne 
l'ignore, sont conformes à la version de Moïse et au 
récit sur l'Atlantide de Platon. Elles s'accordent en 
outre, sur le même point, avec la plupart des tra- 
ditions anciennes de l'Inde, de l'Egypte, de la 
Grèce, et, en général, avec tous les mythes célèbres 
de l'Orient et de l'Occident. 

Une autre conséquence non moins étrange résulte 
nécessairement de l'influence périodique et régu- 
lière , que la précession des équinoxes fait subir à 
chacun des deux hémisphères ; c'est que dix mille 
cinq cents ans après l'époque du dernier cata- 
clysme, une nouvelle oscillation, un nouveau ren- 
versement des flots de l'Océan doit encore exposer 
la terre à une semblable catastrophe, à un nouveau 
déluge. Ce serait vers les régions du nord que se 
manifesterait le mouvement des eaux dans cette 
période. Quelque surprenant et imprévu que nous 
paraisse d'abord un pareil dénoûment, il est permis 
cependant de ne pas le considérer encore comme le 
dernier terme des révolutions du globe. Cette idée 
d'un nouveau bouleversement par les eaux de la 
mer ne semble pas étrangère, d'ailleurs, aux tradi- 
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tions religieuses de la plupart des peuples. Elle 
perce déjà dans le culte des Druides et dans la my- 
thologie des Celtes et des Scandinaves. « La terre 
s'engloutira dans le sein de l'abîme, d'où elle s'é- 
lèvera de nouveau, » nous dit la sibylle des Fenris 
et du Midgaard, dans la prophétique légende de la 
Vala. La même idée se retrouve dans les visions de 
l'Apocalypse et dans les lamentations du prophète 
Daniel. « Le monde périra et se renouvellera un 
jour, de la même manière qu'il a péri et qu'il s'est 
déjà renouvelé. » Mais les évangélistes saint Luc et 
saint Matthieu paraissent encore plus explicites sur 
le même sujet, quand ils disent que « ce qui arriva 
du temps de Noé arrivera de même quand le fils de 
l'homme reviendra sur la terre **. » 

On doit comprendre que notre intention n'est 
point de soulever ici l'impénétrable voile de l'ave- 
nir. Insensés sont les efforts de l'homme qui veut 
dérober à Dieu ses secrets, aux siècles futurs leurs 
mystères. En laissant donc, sur un pareil sujet, une 
très-large part aux choses inconnues , nous nous 
contenterons de contrôler la justesse de la théorie 
précédente, par le seul témoignage des observations 
météorologiques anciennes ou modernes. Ainsi , 
nous avons vu que, d'après la loi de la précession 
des équinoxes, notre hémisphère devait commencer 
à se refroidir à partir de l'année 1248 de notre ère, 
c'est-à-dire depuis six siècles environ. Si le principe 
est juste , les effets n'ont pu manquer de devenir 
sensibles , pendant cet assez long intervalle de 
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temps. Arago, il est vrai, dans une note fort connue 
sur la chaleur moyenne de la terre, tend à démon- 
trer l'invariabilité de la température moyenne à la 
surface de notre globe* 9 . Mais d'abord tous les faits, 
observés à des époques, également distantes du 
milieu du treizième siècle, n'infirment en rien l'idée 
qui a été émise, et les exemples des hivers rigou- 
reux, cités d'après les témoignages de Diodore de 
Sicile, de Dion Cassius et de Strabon, prouvent, au 
contraire, que la température diminue d'autant plus 
que l'on s'éloigne davantage du dernier terme de 
la progression que nous cherchons à vérifier. L'il- 
lustre académicien reconnaissait, d'ailleurs, les 
documents historiques à la main, que depuis quel- 
ques siècles en France, certaines cultures, celle de 
la vigne surtout, subissait un mouvement rétrograde 
en se déplaçant lentement des provinces septen- 
trionales vers les provinces du Midi. 

A propos du refroidissement de notre hémi- 
sphère, et particulièrement au sujet de l'accumula- 
tion des glaces vers les régions polaires, il existe 
des observations plus directes et plus concluantes 
encore. Ce sont celles qui nous sont fournies par 
l'étude attentive de la formation et du développe- 
ment des glaciers de la çhatne des Alpes. Les au- 
teurs les plus compétents q^ces matières, MM. 
Gubner, Agassiz et Rivatz sont unanimes pour re- 
connaître que la quantité de neige qui tombe en 
Suisse chaque hiver, est plus considérable que celle 
que l'été a fait fondre. Il est peu de cantons où il 
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ne soit aisé de suivre les progrès de cet accroisse- 
ment incessant. Des villages, des bois, des vallées 
entières ont déjà disparu sous les glaces. Des voies 
faciles de communication, praticables encore au 
commencement de ce siècle , sont aujourd'hui 
fermées ou à peine accessibles aux chasseurs de 
chamois. Presque partout, apparaissent les traces 
d'un envahissement ; les traditions du pays le con- 
statent, les actes les plus authentiques en font 
foi * 3 . 

Mais c'est en remontant vers les régions polaires 
qu'il devient surtout important de rencontrer la 
preuve du développement des glaces boréales. Dans 
le récit des dernières expéditions envoyées à la re- 
cherche de Franklin, n'est-on pas surpris devoir 
qu'on a trouvé des traces de culture et d'habitation 
dans des lieux désolés, d'où la vie semble à jamais 
proscrite, et où le sol a déjà disparu sous un épais 
manteau de neiges éternelles ? On sait à quel prix 
on a pu affronter les hivers et même les étés de la 
terre de Bank et de l'île de Melville. 

Quand Houghby découvrit le Spitzberg, dans le 
seizième siècle , les traditions Scandinaves , dit 
Malte-Brun, faisaient mention de vastes terres dé- 
sertes, qui s'étendaient du Groenland à la Russie 
septentrionale. A cette époque de découvertes et de 
voyages aventureux, on croyait fermement qu'il exis- 
tait , au milieu des régions arctiques , une libre 
voie de communication, ouverte jusqu'aux confins 
de l'extrême Orient. Il n'est pas de dangers que 
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Ton n'ait affrontés de nos jours pour se frayer un 
passage au sein de ces inhospitalières contrées. 
Quel est, au résumé, le fruit de tantd'efforts? Quel 
est le résultat de tant d'audacieuses entreprises. 
N'est-on pas, en vérité, tenté de croire que chaque 
année fait surgir sur nos pas des périls imprévus, 
des obstacles nouveaux ? Le temps semble élargir 
sans cesse et étendre vers nous la ceinture de glace 
contre laquelle sont venus naguère se briser et s'en- 
sevelir les vaisseaux de Franklin, de Mac Clure, de 
Belcher et de Kane ? Nous avons déjà parlé des in- 
croyables difficultés qu'eut à surmonter l'intrépide 
docteur américain, pour parvenir sur les bords de 
cette mer polaire, de cette mystérieuse Polynia qu'il 
eut la gloire de découvrir et de saluer le premier. 
Une pareille découverte, on doit en convenir, 
ajoute une singulière importance à la vérité du 
principe qui sert de base à cette théorie. Le vide 
qui s'étend ainsi au pôle boréal ne peut qu'aug- 
menter l'énergique influence de l'action dyna- 
mique, qui tend à déplacer le centre de gravité de 
la sphère liquide du côté de la masse compacte des 
glaciers antarctiques. 

Mais, s'il est vrai que, depuis six cents ans, notre 
hémisphère soit entré dans une période de refroidis- 
sement, nous devons retrouver, au sud de l'équa- 
teur, la preuve d'un mouvement contraire, et, quel- 
que légère qu'en soit la variation, nous devons 
pouvoir constater un progrès et une élévation quel- 
conque dans la moyenne de la température de cette 
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partie du globe. Dans son premier voyage, en effet, 
le capitaine Cook, après avoir contourné l'infran- 
chissable barrière de glace qui s'étendait alors jus- 
qu'à la hauteur du soixantième degré de latitude 
sud, affirmait qu'il était impossible de pénétrer 
plus avant dans les régions polaires. Soixante an- 
nées plus tard cependant, les capitaines Ross et Du- 
mont-d'Urville réussissaient à atteindre les environs 
du soixante-cinquième parallèle, en découvrant les 
terres Louis-Philippe, Adelie et Victoria. Ainsi 
donc se vérifie, pour les deux hémisphères, l'une 
des conséquences les plus importantes que nous 
avons déduites de la loi astronomique sur la pré- 
cession équinoxiale. 

S'il nous a été facile d'en vérifier la justesse pour 
l'époque actuelle, l'étude de la géologie vient à 
notre aide pour nous faire suivre la trace et les effets 
des révolutions qui ont précédé le dernier cata- 
clysme de notre globe. « C'est par l'observation des 
fossiles, dit Cuvier, que nous apprenons d'une ma- 
nière assurée le fait important des irruptions répé- 
tées de la mer, et que nous pouvons espérer d'en 
connaître un jour le nombre et les époques **. » 
« Je crois, dit-il plus loin, que la surface de notre 
globe a été victime d'une grande et subite révolu- 
tion, dont la date ne peut remonter au delà de cinq 
ou six mille ans. Cette révolution a englouti les pays 
habités; elle a mis à sec les terrains jusque-là re- 
couverts par les eaux de la mer ; ce sont les contrées 
que nous habitons aujourd'hui et qui nous offrent à 
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chaque pas les vestiges d'animaux terrestres anté- 
rieurs à nous. Avant leur dernière émersion, elles 
avaient déjà subi deux ou trois irruptions de la mer, 
si on peut en juger par les différents ordres d'ani- 
maux dont on retrouve les dépouilles. Telles sont 
maintenant les alternatives qui paraissent les pro- 
blèmes de géologie les plus importants à résoudre ; 
mais, pour y parvenir, faudrait-il connaître avant 
tout l'origine des grands événements qui en furent 
la cause. » 

Quelle est donc la nature de cette cause initiale 
que Cuvier signale avec raison comme le véritable 
nœud de l'énigme géologique? N'est-ce pas la puis- 
sante attraction que les masses polaires exercent 
alternativement, comme nous l'avons vu, sur la 
sphère liquide? N'est-ce pas la force irrésistible qui, 
suivant l'invariable loi de la précession régulière des 
équinoxes, doit faire osciller périodiquement le 
centre de gravité du globe, en déplaçant, en en- 
traînant avec lui, d'un hémisphère à l'autre, la plus 
grande partie des flots de l'Océan ? Dix mille cinq 
cents ans composent la durée de chaque période. 
Quant à l'ordre dans lequel se sont accomplis ces 
bouleversements., nous pouvons presque en contrô- 
ler la justesse, en observant le gisement des innom- 
brables débris des fossiles accumulés dans nos con- 
trées septentrionales par la dernière des irruptions 
qui ont précédé le déluge. C'était évidemment du 
sud qu'arrivait cette fois l'invasion de la mer. C'é- 
tait du midi vers le nord que se déroulait l'Océan, 
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inondant de ses flots les contrées habitées, et chas- 
sant, refoulant devant lui les animaux terrestres du 
monde primitif. Traqués d'un côté par les eaux, tous 
ces lourds pachydermes, éléphants, mastodontes, 
mammouths et cerfs-géants, remontaient vers le 
nord, fuyant, fuyant sans cesse jusqu'aux zones gla- 
cées de nos régions polaires. C'est là qu'épuisés par 
la faim, engourdis par le froid, ils venaient s'abattre 
et s'engloutir en masses innombrables : gigantesque 
hétacombe, dont les ossements gisent encore intacts, 
amoncelés en couches larges et profondes, sur les 
côtes glacées de l'Amérique et de la Sibérie. 

Ce fut alors qu'on vit des hôtes inconnus 
Sur ces bords étrangers tout à coup survenus ; 
Le cèdre jusqu'au Mord vint écraser le saule ; 
Les ours noyés, flottant sur les glaces du pôle, 
Heurtèrent l'éléphant loin du Nil entraîné (1)! w 

L'idée des grandes oscillations et des déplace- 
ments périodiques de la mer a déjà plus d'une fois 
occupé les esprits. A la fin du siècle dernier, Ber- 
trand de Hambourg soutenait qu'une pareille per- 
turbation était due à l'action magnétique d'une 
grande masse aimantée qui, sous l'influence et à 
l'approché d'une comète, pouvait se mouvoir d'un 
hémisphère à l'autre, dans l'intérieur de l'écorce 
terrestre 46 . C'est encore à l'intervention des comètes, 
ou plutôt aux chocs multipliés produits par leur 

(t) Alfred de Vigny. 
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rencontre avec notre planète, que M. de Bouche- 
porn attribue les révolutions successives de la sur- 
face de notre globe. Il suppose, à cet effet, que la 
violence des chocs a été suffisante pour détruire 
brusquement le parallélisme de notre axe de rota- 
tion, et par conséquent assez considérable pour 
changer complètement la position de l'équateur 
terrestre. 

C'est d'après un pareil système de déplacement 
que sont développées les considérations de Frede- 
rick Klée, sur les derniers cataclysmes du globe. 
Le géologue danois s'occupe peu de la cause pre- 
mière; il ne considère que le fait accompli. Il ad- 
met que l'équateur ancien faisait un angle droit 
avec le plan de notre équateur actuel, et que c'est 
l'intersection de ce dernier plan avec le méridien 
de l'Ile de Fer, qui marque à peu près la position 
qu'occupait le pôle Boréal du monde primitif. En 
d'autres termes, il croit qu'avant le déluge, l'équa- 
teur se trouvait aux pôles et les pôles à l'équateur. 

Cette révolution de quatre-vingt-dix degrés une 
fois admise, il devient aisé de déduire, des seuls ef- 
fets de la force centrifuge, les débordements de la 
mer, l'inondation des anciens continents, le sou- 
lèvement du sol et la formation des chaînes de 
montagnes dans les zones équatoriales les plus ex- 
posées à l'action de la force expansive qui rayonne 
du centre de la terre. Telle serait, d'après Frederick 
Klée, la cause à laquelle on devrait attribuer la réu- 
nion de tous les plus hauts plateaux de l'Amérique et 
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de l'Asie, groupés, en effet, sur le grand cercle qui 
représente la position primitive de l'équateur ter- 
restre. Mais, à partir du moment où s'est opéré le 
renversement de notre axe polaire, les mêmes effets 
de la force expansive ont dû se manifester dans une 
direction normale à la première, c'est-à-dire sur 
la ligne même de notre équateur actuel. L'auteur 
trouve la confirmation de cette singulière hypothèse, 
en observant, avec Léopold de Buch, Steffens et 
Alexandre de Humboldt, que non-seulement les 
principales chaînes de montagnes, mais encore les 
principales lignes de volcans courent, perpendicu- 
lairement entre elles, du nord au sud et de l'est à 
l'ouest. 

A la rencontre des deux équateurs, au centre 
même de l'Amérique, l'écorce terrestre aurait donc 
eu à subir l'effort d'une double tension. Il y aurait 
eu déchirement, convulsion et rupture, et cette 
rupture expliquerait justement l'immense brèche 
transversale, longue de plus de deux cents milles et 
hérissée de volcans, qui, d'après la remarque de 
Humboldt, partage les Andes, relie les deux Océans 
et semble encore se prolonger vers l'ouest en rejoi- 
gnant, par une longue chaîne d'îlots volcanisés, le 
grand archipel des îles Sandwich. Dans ses consé- 
quences, ce système se rapproche beaucoup de la 
classification de soulèvements que M. Élie de Beau- 
mont a appliquée à la plupart des chaînes de mon- 
tagnes de l'Europe. Comme on le sait, c'est encore 
à l'élévation soudaine des Cordillères au-dessus de 
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la mer que le géologue français attribue la cause 
principale du dernier déluge. 

Nous n'insisterons pas sur les objections auxquel- 
les peuvent donner lieu ces différents systèmes. 
Nous nous contenterons de faire remarquer com- 
bien est peu solide la base sur laquelle reposent les 
théories uniquement fondées sur le déplacement de 
Taxe de la terre. Sans doute, si Ton admet àpriori 
un tel point de départ, on peut se rendre compte 
ensuite d'un assez grand nombre de phénomènes 
dont l'explication a été fort difficile jusqu'à présent. 
Mais comment supposer raisonnablement que la 
rencontre d'un corps céleste, que le choc d'une co- 
mète, si l'on veut, ait pu détruire le parallélisme des 
couples et changer entièrement la direction de no- 
tre axe de rotation, sans laisser sur notre globe les 
traces d'un bouleversement profond ? L'exemple le 
plus banal nous démontre l'impossibilité physique 
d'un tel déplacement. Quand une toupie tourne au- 
tour de son axe, elle peut osciller autour de cette 
ligne, elle peut s'incliner même jusqu'à heurter le 
sol, jusqu'à faire voler la poussière autour d'elle ; 
mais, quelle que soit la violence du choc, rien ne 
peut altérer le parallélisme respectif de chacun de 
ses points, par rapport à l'axe de rotation autour 
duquel elle a commencé à tourner. Les lois de la 
dynamique sont positives à cet égard. Dans une el- 
lipsoïde de révolution, ce n'est que la déformation 
du corps qui peut entraîner le changement de l'axe. 
La mécanique céleste nous démontre qu'il ne peut 

13 
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en être autrement pour le mouvement de la sphère 
terrestre. Et puisque rien ne nous donne le droit 
de supposer une altération notable dans sa forme 
première, rien par suite n'a pu déterminer le dé- 
placement de la ligne polaire, autour de laquelle 
s'accomplit la rotation diurne. 

Telles sont les considérations qui donnent un dou- 
ble poids à la théorie que nous avons exposée sur les 
révolutions de la mer, en ne nous appuyant que sur 
l'inégale durée des saisons, dans les deux hémi- 
sphères et sur la marche régulière de la précesmn 
èquinoxiale. Un tel point de départ a d'abord Ta* 
vantage de ne reposer que sur les principes élémen- 
taires de nos connaissances astronomiques ; il nous 
permet ensuite d'arriver à l'explication la plus na- 
turelle de plusieurs phénomènes, jusqu'ici obscurs 
et compliqués, tels que l'inégale grandeur des deux 
glaciers polaires, l'affluence des eaux dans l'hémi- 
sphère austral et la progression très-régulière que 
l'on observe dans la répartition des eaux à la sur- 
face de notre globe. A plus d'un titre, comme on 
le voit, cette théorie, presque mathématique, semr 
ble digne de fixer l'attention. Elle est l'œuvre d'un 
de nos savants compatriotes, M. Âdhémar; et, bien 
que déjà fort répandue au delà de la Manche et du 
Rhin, elle ne jouit point encore, parmi nous, de la 
popularité que nous la croyons destinée à acquérir 
un jour. Elle se rattache directement aux questions 
météorologiques qui occupent le plus souvent les 
hommes spéciaux de notre époque ; elle fait ressor- 
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tir, en maints passages, l'importance que Ton doit 
accorder aux grandes découvertes du lieutenant 
Maury. Aussi, n'avons-nous pas hésité à la dépouil- 
ler de sa forme algébrique, pour l'exposer, moins 
nette et moins précise peut-être, mais à coup sûr 
plus accessible à la classe la plus nombreuse des 
lecteurs. Notre but serait atteint si, attirant sur elle 
l'attention des hommes compétents, nous pouvions 
espérer nous éclairer de leur critique et nous aider 
de leur appréciation et de leur jugement. 

Pour les grandes questions qui s'agitent dans les 
hautes régions de la philosophie et de la science, 
nous partageons encore l'opinion des personnes qui 
croient que de la discussion peut jaillir la lumière. 
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LES TROIS OCÉANS. 



Supériorité des courants polaires sur les courants équatoriaux 
dans l'hémisphère austral, — leur action dans l'Atlantique, — 
leur pression sur les eaux de l'océan Indien. — Gourant de Lagul- 
las. — Gourant du golfe du Bengale, — son itinéraire, — sa 
ressemblance avec le Golfstrira, — analogie des températures. 
— Côtes de l'Atlantique comparées à celles du grand Océan. — 
Troisième courant prenant naissance dans l'océan Indien. — 
Pacifique du Sud. — Région désolée. — Description. — Marche 
uniforme dans la circulation générale de la mer. — Convulsions 
spasmodiques de ce grand organisme. — Appel fait par la science 
aux générations contemporaines. — Conclusion. 



D'après ce que nous venons d'établir relativement 
à la différence de la température, et à l'inégale ré- 
partition des eaux dans les deux hémisphères, nous 
ne devons point être surpris de rencontrer, des 
deux côtés de l'équateur, des caractères bien dis- 
tincts dans la circulation des principaux courants 
qui sillonnent le sein de l'Océan. Dans le nord de 
l'Atlantique, nous savons déjà que les eaux tièdes 
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du Golfstrim et du flot équatorial refoulent et pé- 
nètrent les eaux polaires du détroit de Davis. La 
masse froide cède, se transforme et s'échappe en 
partie par le contre-courant de surface qui baigne 
de ses flots glacés la côte sinueuse des États-Unis. 
Dans le Pacifique septentrional, ce sont encore les 
eaux chaudes de l'équateur qui conservent la supé- 
riorité, on pourrait presque dire l'avantage du choc, 
dans leur rencontre avec le courant glacial qui, par 
le détroit de Behring, descend de l'océan Arctique. 
Mais si Ton observe dans leur marche les courants 
de l'hémisphère sud, on ne tarde pas à s'apercevoir 
que les rôles sont tout à fait changés. C'est le flot 
antarctique qui pénètre au contraire, et qui re- 
foule devant lui les eaux suréchauffées des zones 
tropicales. C'est lui, comme nous l'avons vu, qui 
vient se partager contre la pointe du cap Horn pour 
envahir ensuite et inonder l'Atlantique dans toute sa 
largeur. Il ne laisse qu'un étroit passage aux contre- 
courants équatoriaux qui tendent à remonter au sud. 
Illes comprime vers la terre, et les réduit à se frayer 
une voie de sortie, d'un côté en suivant la côte du 
Brésil, de l'autre en s'échappant tout le long de l'Afri- 
que jusqu'au delà du cap de Bonne-Espérance et du 
banc des Aiguilles. Mais c'est surtout quand on con- 
sidère, à l'orient, le vaste flot polaire qui se déroule 
entre l'Afrique et ^Australie, que Ton peut se rendre 
compte des effets manifestes de la pression qu'il 
exerce sur les eaux chaudes et dilatées de l'océan 
Indien. Dans cette mer intertropicale fermée au 
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nord par des contrées brûlantes, la température 
s'élève au-dessus des limites connues dans la mer des 
Antilles et dans le golfe de Mexico. Le thermomè- 
tre y marque quelquefois plus de trente degrés 
centigrades, et l'évaporation annuelle n'est pas éva- 
luée à moins d'une vingtaine de pieds environ. 
Tout concourt donc à favoriser sur ce point l'ali- 
mentation des puissants courants équatoriaux qui 
doivent tendre à se répandre dans toutes les direc- 
tions, à la surface de l'Océan. Ces courants toutefois 
semblent ne pouvoir se frayer un passage qu'en 
suivant les rivages du continent asiatique et du 
continent africain vers lesquels ils sont constam- 
ment refoulés et comprimés par le flot polaire des 
régions antarctiques. 

Telle est, en effet, l'origine du fameux courant de 
Mozambique ou de Lagullas, qui prend naissance 
dans la mer d'Arabie et dont nous avons déjà suivi 
le cours vers l'occident jusqu'à sa rencontre, sur le 
banc des Aiguilles, avec le courant latéral qui s'é- 
chappe de l'Atlantique à la hauteur du cap de 
Bonne-Espérance. 

Les eaux chaudes et dilatées du golfe du Ben- 
gale trouvent une autre issue pour se répandre à 
Test, entre l'île de Sumatra et la presqu'île de Ma- 
lacca. Enrichi par l'abondant tribut que lui apportent 
dans cette direction les mers de Java et de Chine» 
ce courant équatorial remonte tout le long de la 
côte d'Asie, débouche au nord des Philippines et 
s'élance de là dans le grand Océan qu'il franchit 
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sur un arc du grand cercle, jusqu'aux îles Alou- 
tiennes. Gomme le Golsftrim dans l'Atlantique, il 
adoucit le climat des contrées qu'il traverse ; il ré- 
pand au loin les bienfaits de ses tièdes vapeurs. 
Gomme le Golfstrim il attire à lui les orages et s'en- 
veloppe dune épaisse couche de brume, en arrivant 
vers les latitudes élevées des régions septentrio- 
nales. 

L'analogie que l'on peut établir, en comparant 
entre eux ces deux puissants courants, est vraiment 
surprenante. Leur similitude commence dès leur 
point de départ. L'un et l'autre s'échappent par des 
passes étroites : dans l'Inde parle canal qui sépare 
la presqu'île Siamoise de l'île Sumatra ; aux Antil- 
les par le détroit qui existe entre la Florideet Cuba. 
A leur sortie, Bornéo nous représente assez exacte- 
ment Bahama avec ses grands bancs à l 'ouest et le 
vieux canal de la Providence au midi. 

Plus loin les Philippines répondent aux Bermu- 
des, les îles du Japon à l'île Terre-Neuve. Les côtes 
de la Chine, baignées par un contre-courant froid 
qui sort du Kamtschatka et qui s'interpose comme 
un corps isolant entre l'Asie et le grand courant 
chaud du golfe de Bengale, les côtes de la Ghine, di- 
sons-nous, se présentent avec le même climat et l'as- 
pect général des rivages des États-Unis , baignés eux 
aussi par le contre-courant polaire qui descend de la 
mer de Baffin et qui se répand vers le sud en se 
frayant un passage entre le Golfstrim et la terre. Sur 
l'un et l'autre continent, c'est au contact immédiat 



200 CHAPITRE NEUVIÈME. 

de ces eaux glaciales, qu'il faut attribuer la quan- 
tité énorme et surtout l'excellence des poissons 
qu'on trouve sur la côte. Les pêcheries du Japon 
sont effectivement, dans l'extrême orient, en aussi 
grand renom que peuvent l'être parmi nous celles 
des bancs de Terre-Neuve et de Saint Pierre-Mique- 
lon ". 

Nous pouvons pousser plus loin notre comparai- 
son, bien que nous ne trouvions pas au nord du Pa- 
cifique un lieu d'aboutissement pour les glaces po- 
laires analogue à celui que l'on observe au point où 
le Golfstrim rencontre les eaux froides de l'océan 
Arctique. Géographiquement le détroit de Behring 
répond à celui de Davis; mais le courant n'agit qu'à 
la surface, et son lit n'est pas assez profond pour lais- 
ser un passage aux montagnes flottantes que la dé- 
bâcle entraine de la mer Boréale. Les seuls glaçons 
qui pénètrent parfois jusque dans ces régions vien- 
nent du Kamtschatka et de la mer d'Okhotsk. Sans 
issue vers le nord, les eaux chaudes du Pacifique 
sont arrêtées dans leur cours par la presqu'île d'A- 
laïska. La configuration des terres les oblige à s'in- 
fléchir à l'est, à revenir au sud et à descendre le 
long de l'Amérique de la même manière que les 
eaux du Golfstrim viennent baigner l'Europe occi- 
dentale et côtoyer l'Afrique jusqu'au delà des îles du 
Cap- Ver t. 

Dans cette nouvelle direction, on peut observer 
encore l'analogie qui existe dans la température des 
côtes ainsi directement soumises à l'action du cou- 
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rant. En Orégon, à Vancouver, à Washington le cli- 
mat diffère peu de celui dont on jouit en Europe 
depuis la Suède jusqu'aux environs des îles Britanni- 
ques. Plus bas, San-Francisco sous ce rapport se 
rapproche assez de l'Espagne, et les plaines arides du 
Mexique et de la basse Californie rappellent les dé- 
serts de la Sénégambie et du Maroc. — Ainsi se 
trouve entièrement confirmée, par la double étude 
des courants et des vents, l'exactitude du principe 
météorologique énoncé par Forster et soutenu par 
M. de Humboldt : «Dans notre hémisphère, les côtes 
occidentales jouissent en général d'une température 
moyenne beaucoup plus élevée que les côtes orien- 
tales des mêmes continents. » 

Il existe encore quelques analogies curieuses 
entre le Golfstrim de l'Atlantique et le puissant cou- 
rant qui traverse le grand Océan. Au centre du 
mouvement circulaire dont nous venons de décrire 
le cours, entre l'Amérique et l'Asie, on trouve en- 
core, immobiles depuis des siècles, ces bancs d'her- 
bes flottantes, ces verdoyantes prairies d'algues et de 
varechs qui, sous les mêmes latitudes, stationnent 
aussi dans le triangle formé par les Açores, par les 
Canaries et par les îles du Cap- Vert. C'est là, que 
s'amoncellent, à l'abri du courant, les abondants dé- 
bris de la végétation sous-marine des régions tropi- 
cales. Mais à côté de ces zones paisibles, on rencon- 
tre bientôt les flots impétueux qui charrient vers le 
nord les arbres entraînés des mers de l' Indo-Chine. 
Ce sont les camphriers de Formose et les bois noirs 
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dont l'essence atteste l'origine. Ils viennent en grand 
nombre s'échouer sur les îles Aléoutiennes et four- 
nissent aux habitants de ces terres glacées les seuls 
bois de chauffage qu'un climat trop sévère semble 
leur avoir refusés. 

Les Japonais, dit le lieutenant Bent, connaissent 
l'existence du courant qui vient baigner leurs côtes. 
Ils l'appellent le fleuve Noir * 8 (1). C'est assez indi- 
quer le contraste que sa couleur présente, au milieu 
des eaux communes de l'Océan. Dans l'Atlantique, 
on doit s'en souvenir, le Golfstrim offre aussi les 
mêmes caractères. 

Nous avons pu suivre les deux principaux cou- 
rants de l'océan Indien depuis le cap de Bonne-Es- 
pérance jusqu'à l'extrémité du Pacifique nord. Il 
en existe un troisième dont les limites sont moins 
nettement définies, il est vrai, mais qui semble ce- 
pendant venir s'alimenter encore au sein des mêmes 
mers intertropicales. Le détroit de Malacca n'offre 
pas, en effet, une issue assez large aux eaux chaudes 
et dilatées qui, sous la pression de la masse polaire, 
tendent à s'écouler du golfe de Bengale. Une bran- 
che considérable s'en détache en courant oblique- 
ment au midi et à l'est. Elle fuit tout le long des îles 
de la Sonde, pénètre dans la mer de Corail, débou- 
che au sud de l'Australie et continue sa course jus- 
qu'au delà de la nouvelle Zélande en divisant le 
flot des régions antarctiques. 

(1) Kuro-Siwo. 
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C'est à la présence de ces eaux chaudes, ainsi en- 
traînées par le courant équatorial qu'est due proba- 
blement, dans les glaces australes, l'échancrure 
profonde qui a permis au capitaine Ross de s'avancer 
dans cette direction au delà des limites atteintes 
par ses prédécesseurs* 

Il nous reste encore à examiner maintenant quels 
peuvent être les principaux caractères des courants 
du Pacifique sud. Comme on le prévoit aisément, 
c'est dans cette partie de l'hémisphère austral que la 
circulation générale des eaux a été jusqu'à présent 
le moins régulièrement observée. Grâce à M. de 
Humboldt cependant, nous savons déjà comment le 
flot polaire des régions antarctiques fait son entrée 
dans le grand Océan. Il descend, à partir du cap 
Horn, tout le long des côtes d'Amérique; il em- 
brasse les lies Chiloë, baigne le pied des Andes, tem- 
père le climat du Chili, du Pérou, et finit par dispa- 
raître au sein des zones tropicales. 

Mais entre ce courant de Humboldt et le grand 
flot d'eaux chaudes qui du centre du Pacifique dé- 
borde à la surface et remonte à la rencontre des 
eaux froides du pôle, il existe une immense région 
('ont la physionomie est étrange et l'aspect désolé. 
La mer immobile parait déserte, abandonnée. Jamais 
la baleine ne sillonne ses flots; jamais l'alcyon, le 
pétrel ne rasent sa surface. Loin des grandes routes 
ouvertes au commerce par la navigation, elle est 
restée longtemps peu connue et presque inexplorée ; 
le hasard seul des vents et des tempêtes y entraînait 
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parfois un navire égaré. Ce n'est que depuis la dé- 
couverte de l'or de l'Australie et depuis l'exploitation 
du guano des îles du Pérou qu'elle est fréquentée 
par tous les bâtiments qui vont des mers du Sud à 
Hobart-Town et à Sidney. 

Tous les journaux du bord, toutes les relations de 
voyage s'accordent pour représenter sous les mêmes 
couleurs le tableau qu'offre effectivement cette mer 
désolée. Quand on a doublé le cap Horn, on est en- 
touré, poursuivi pendant des semaines entières par 
des nuées d'oiseaux très-communs dans les régions 
australes. Le fou, lesatanique, l£ damier, le pétrel, la 
mouette du Cap escortent le navire, plongent autour 
de lui, se posent sur ses mâts et suivent sans fatigue 
son rapide sillage. Perdu au sein des mers, on se 
lie d'amitié avec ces gracieux compagnons de voyage. 
Après une nuit de tempête, quel est le marin qui 
ne retrouve avec joie ces amis de la veille, bercés 
dans le creux d'une lame ou prenant leur essor sur 
la crête des flots? Il n'est pas jusqu'au gigantesque 
albatros qui n'abandonne aussi la région des orages 
pour demeurer fidèle au navire avec lequel il cingle 
vers des cieux moins sévères. Mais dès que l'on ap- 
proche de la mer désolée, tout fuit, tout disparait, 
tout change. On n'aperçoit plus l'alcyon, on n'en- 
tend plus le cri de la mouette. L'atmosphère est sans 
bruit, les flots de la mer sont muets, rien ne vient 
animer les horizons déserts. L'univers tout entier 
semble privé de vie, et c'est sous l'impression de 
cet inexprimable sentiment de tristesse que l'homme 
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se retrouve tout seul, en présence de Dieu et de 
l'immensité ! 



Nous arrivons ici au dernier terme du dévelop- 
pement de la circulation générale des eaux de 
l'Océan. C'est la limite elle-même que ne nous per- 
met pas de franchir l'état actuel de nos connais- 
sances météorologiques. Nous avons cherché à 
découvrir d'abord quels pouvaient être le rôle et 
la nature des divers agents dynamiques qui con- 
courent directement à la formation des principaux 
courants. Nous avons pu suivre ensuite, à travers 
l'Océan, le déplacement régulier de ces masses 
liquides. Nous en avons étudié le cours, observé 
la vitesse; partout nous avons constaté leurs bien- 
faisants effets, partout nous avons pu reconnaître 
la justesse du principe qui a servi de base et de 
point de départ à cette théorie. Toutefois au milieu 
même de l'harmonieux mécanisme qui régit la 
circulation de la mer, il existe encore des causes 
accidentelles de perturbations et de troubles : ce 
sont, dans les mers polaires, le commotions pro- 
duites par la rupture des banquises ; dans les mers 
équatoriales, ce sont les gonflements, les dénivel- 
lations soudaines qui ont pour cause une brusque 
variation dans la température ou la condensation 
subite des vapeurs entraînées par les vents. On est 
fort surpris, en effet, quand on cherche à se rendre 
compte du changement que les résultats d'une pré- 
cipitation ordinaire peuvent entraîner dans l'équi- 
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libre des couches superficielles de l'Océan. La chule 
d'un seul pouce de pluie, sur la cinquième partie 
de l'Atlantique seulement, représente un poids 
total bien plus considérable que celui de toutes 
les eaux amoncelées, pendant l'année entière, entre 
les rives larges et profondes du Mississipi : aussi, 
bien que ces causes de trouble soient généralement 
locales, leurs effets cependant se font sentir au loin. 
Ils se produisent au large sous forme de courants 
éphémères (1), inconstants dans leur vitesse et dans 
leur direction. Le navigateur cherche en vain à en 
suivre le cours, à en observer l'origine. Us glissent 
à la surface, et n'apportent le plus souvent que des 
perturbations légères dans l'harmonieux ensemble 
des lois de l'Océan. Mais il arrive aussi quelquefois 
que ces causes accidentelles déterminent, sur cer- 
tains points, des commotions violentes. Ce sont, par 
exemple, les bouleversements subits qui sont vulgai- 
rement connus sous le nom de ras de marée. Ils sont 
presque toujours le prélude de destructions terri- 
bles. On voit en quelques heures la mer se retirer 
du rivage: elle se replie sur elle-même, elle se con- 
centre, elle semble recueillir ses forces. Puis elle 
revient tout à coup furieuse, irrésistible, en sortant 
de son lit et bondissant au delà de toutes ses limites. 
C'est ainsi qu'elle envahit Lisbonne, il y a près 
d'un siècle ; c'est ainsi que, vers la même époque, elle 
engloutit le port du Callao sous ses flots déchaînés. 

(1) Tide-Rips. 
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Quelles que soient les causes lointaines ou rap- 
prochées de pareilles secousses, quelles que soient 
leur énergie, leur durée ou leur intermittence, il est 
impossible cependant de les considérer comme des 
altérations sérieuses de l'admirable système d'équi- 
libre et de compensation que nous avons rencontré 
dans les mouvements généraux de l'Océan. Ces bou- 
leversements accidentels ne sont-ils pas plutôt les 
spasmes, les convulsions fiévreuses de ce grand or- 
ganisme dont les pulsations normales et rhythmiques 
nous sont données par le flux des marées, et dont 
la circulation régulière semble être entretenue par 
tous les grands courants qui sillonnent les mers? 

C'est, en effet, vers les couches profondes des 
zones tropicales que toutes les eaux froides aboutis- 
sent sans cesse, comme vers un foyer de chaleur 
et de vie. C'est là, que du fond de l'abîme elles 
remontent à la surface, qu'elles s'y dilatent, et s'y 
transforment sous l'action vivifiante des rayons du 
soleil. C'est de là enfin que, régénérées comme le 
sang qui s'échappe du cœur, elles jaillissent et dé- 
bordent à travers le merveilleux réseau qui embrasse 
l'Atlantique, la mer des Indes et le grand Océan. Dès 
lors, les principaux courants ne nous apparaissent- 
ils pas comme les puissantes artères du monde océa- 
nien, comme les gigantesques aortes qui vont ré- 
pandre jusqu'aux extrémités polaires leurs flots tièdes 
et bleus* 9 ? 

Sans doute les observations recueillies de nos jours 
ne nous permettent point encore d'assigner aux dif- 
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férents courants qui sillonnent les mers des limites 
aussi nettes, aussi précises que celles que nous avons 
indiquées pour le lit du Golfstrim, par exemple. Le 
temps seul, en multipliant les voyages, pourra nous 
fournir les éléments qui nous manquent pour com- 
pléter les détails et fixer les idées. Mais ce que nous 
avons obtenu à présent, grâce aux importantes dé- 
couvertes du lieutenant Maury, c'est l'interprétation 
rationnelle, c'est la coordination parfaite de la plu- 
part des phénomènes demeurés jusqu'ici épars, in- 
cohérents dans les diverses branches de la science 
météorologique de notre époque. Le savant officier 
de la marine de l'Union ne s'est point borné à re- 
cueillir, de tous les points du monde, les documents 
nautiques les plus variés qu'on ait jamais pu réunir 
avant lui ; avec ces précieux éléments il a su édifier 
et construire. Il a créé l'unité des méthodes, il a 
découvert des horizons nouveaux et a simplifié les 
recherches en uniformisant les observations. Il a 
communiqué enfin à l'étude, assez vague d'ailleurs, 
de la météorologie, cette impulsion féconde que La- 
voisier, que Gœthe, que Geoffroy Saint Hilaire im- 
primèrent tour à tour à la chimie, à la botanique et 
à l'histoire naturelle. C'est ainsi qu'il a inauguré la 
voie nouvelle vers laquelle il convie tous les peuples 
civilisés, dans le but de concourir avec lui au progrès 
des sciences et à la découverte de la vérité. — Certes 
la France ne pouvait rester sourde à un pareil appel. 
Nous en avions pour garant la valeur et l'intelligence 
des hommes auxquels il s'adressait. Ce n'était pas 
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seulement à l'élite de nos capitaines marchands, 
c'était encore à cette brillante pléiade d'officiers de 
vaisseau qui, bien que sous le joug delà vie militaire, 
savent cependant consacrer à l'étude et à l'observa- 
tion dés lois de la nature une partie des longues 
heures de leur vie errante à travers l'Océan. N'est-ce 
pas là, en effet, un des plus beaux apanages de cette 
carrière privilégiée qui permet ainsi à l'homme de 
passer, presque sans transition, des émotions de la 
guerre et des violentes agitations de la lutte contre 
la tempête à ces calmes et vivifiants recueillements 
d'une solitude complète « dans laquelle, nous dit 
Montaigne, l'âme a de quoi se rassasier en toute li- 
berté '*. » La nature d'ailleurs s'y présente tou- 
jours sous ses plus beaux aspects, et c'est à ces 
grands spectacles que semble s'être inspiré le génie 
de Maury. On est frappé d'étonnement quand on 
observe à quelle hauteur il a dû s'élever pour em- 
brasser à la fois et réunir en un même faisceau les 
faits innombrables et les détails infinis dont il a su 
déduire des rapprochements imprévus et des lois 
d'une évidence extrême. Mais si la contemplation 
permanente des grandes scènes de l'univers l'ont 
naturellement conduit à l'idéal du beau, il n'oublie 
jamais, à l'exemple de Gooper, d'Émerson et de 
tous les vigoureux penseurs de la jeune Améri- 
que, il n'oublie jamais que les plus belles concep- 
tions du génie de l'homme sont celles qui reposent 
sur une idée pratique et qui aboutissent à un résul- 
tat positif. « Le paquebot qui relie, comme un 

14 
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« pont, la vieille et la nouvelle Angleterre et qui 
« arrive au port avec la régularité d'une planète, 
« est un pas fait par l'homme dans la voie de l'har- 
« monie avec la nature. Le bateau qui sur la Neva 
« marche à l'aide du magnétisme, a peu de chose 
« à faire pour devenir sublime 51 . » C'est ainsi 
qu'à ses yeux, le beau doit toujours être intimement 
lié à l'utile et au bon. C'est ainsi qu'en présence 
des grandes découvertes de l'époque actuelle, initié 
aux merveilleux secrets des lois de la nature, guidé 
par F esprit de lumière que Milton appelait la bril- 
lante effusion de l'essence incréée, Maury nous ramène 
directement à la connaissance de Dieu par la révé- 
lation de ses œuvres et par la contemplation de sa 
magnificence et de sa grandeur M . 



FIN. 
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P. 5, NOTE \ . 

aTous les fleuves vont en la mer, et la mer n'en est point 
remplie; les fleuves retournent au lieu d'où ils étaient par- 
tis, pour revenir en la mer. » 

[Livre de l'Ecclésiaste, cap. i, v. 7.) 

P. 17, NOTE 2. 

Tableaux de la nature, par Alex, de Humboldt, sur les 
steppes et les déserts ; t. n, p. 32. 

P. 19, note 3. 

La création de l'univers est tellement décrite en la Ge- 
nèse, qu'il semble que l'homme, ou ce qui a rapport à 
l'homme, en soit comme le principal et l'unique sujet : 
c'est que l'histoire de la création ayant été écrite pour 
l'homme, ce sont principalement les choses qui regardent 
l'homme ou sa demeure que l'inspiration y a voulu spéci- 
fier, et qu'il n'y en est parlé d'aucune qu'en tant qu'elle 
se rapporte à l'homme. 

(Descartes.) 

P. 20, NOTE 4. 

« C'est un fait bien remarquable, que le sens de calo- 
rique et de lumière soit exprimé dans la Bible par un seul 
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et môme mot, comme étant une seule et môme chose. On 
doit donc comprendre, dans le sens de l'hébreu, non-seu- 
lement la lumière, mais encore le calorique. Il faut donc 
traduire le mot MTl [avor) par lumière calorique, ce qui 
comprend à la fois et l'action moléculaire ou affinité 
chimique, et l'électricité, et le magnétisme de la science, 
triade mystérieuse qu'elle s'efforce en vain de pénétrer de- 
puis une foule d'années. La révélation écrite va nous ap- 
prendre ce que c'est que cet agent mystérieux : 

« Au commencement, dit le disciple bien-aimé de Jésus, 
o était la parole divine ; la parole divine était en Dieu, et 

a elle-même était Dieu Tout ce quia été créé a été fait 

o par elle, et rien de ce qui a été créé n'a été fait sans elle. 
« En elle était la vie de tout ce qui a été créé, et la vie, 
« c'est ce que les hommes appellent lumière et chaleur. » 
(Jean, Évangile, cap. i, v. 1, 2, 3, 4.) 

a Le mot grec, de même que l'hébreu, signifie à la 
fois lumière et chaleur, il faut traduire pareillement par 
lumière calorique. 

a Or, il suit de cette révélation du disciple bien-aimé de 
Jésus-Cbrist, que la vie et la lumière* calorique, ce que les 
hommes nomment lumière et. chaleur, - sont une appuie 
chose, émanant de la parole divine : Dans la Parole divine 
était la vie de tout ce qui a<été fait, et ta vie, cest ce que les 
hommes nomment lumière et chaleur » 

(Chaubard> I/univers expliqué par la 
révélation^ p. 114 et 121.) , , , - ; 

P. 20, BOTE 5. . , . ; 

« Les savants ne séparent plus la chaleur de la lumière, 
qu'ils s'accordent à rejgarder comme une modification' du 
môme principe ; et on rend raison des phénoûièribs rfe 
l'électricité et du magnétisme par la rupture et le rétablis- 
sement de l'équilibre de ce fluide invisible dans les divers 
corps de la nature. On convient aujourd'hui qu'un seul 
fluide impondérable suffit à l'explication de tous les phé- 
nomènes de la chaleur, de la lumière, de l'électricité et du 
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magnétisme ; et, tous les jours, de nouvelles découvertes 
viennent révéler aux physiciens que les opérations les plus 
secrètes de la nature sont dues à cet élément universel, 
principe de toutes les actions des corps et de toutes leurs 
modifications, et que ce principe inconnu « est au monde 
« matériel ce que l'âme est au monde moral. » 

(Becquerel, Traité de l'électricité et du 
magnétisme, t. IV.) 

« Tel est le principe mystérieux que Moïse nous repré- 
sente comme dominant sur toute la masse moléculaire 
que le Créateur venait de tirer du néant, et que, dans son 
langage profondément philosophique, il appelle Esprit de 
Dieu. » 

(Godefroy, Cosmogonie de la révéla- 
tion, p. 21.) 

P. 20, NOTE 6. 

La théorie dé M. Delarive sur les aurores boréales en gé- 
néral, et ses considérations sur les trois dernières aurores 
que Ton vient d'observer cette année, en août et en octo- 
bre, ajoutent un nouvel intérêt, nous pouvons dire une 
nouvelle preuve, en faveur des idées que nous avons émi- 
ses sur la convergence des courants atmosphériques vers 
les pôles, et sur l'intervention de l'agent électro-dynamique 
qui se manifeste dans toute l'étendue de leur circuit, mais 
principalement au lieu de leur renversement, situé au 
.centre des régions polaires. 

D'après le savant physicien de Genève, les vapeurs qui 
•s'élèvent de la surface des mers équatoriales entraînent 
avec elles, dans les régions supérieures de l'atmosphère, 
des quantités considérables d'électricité positive ; elles leur 
servent de véhicule et abandonnent à la partie solide de 
notre globe la quantité correspondante d'électricité néga- 
tive. Emportées vers l'un et l'autre pôle par les courants 
atmosphériques, ces mêmes vapeurs viennent s'y accumuler 
et constituer en ces points une atmosphère toute chargée 
d'électricité positive. 
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Toutefois, comme nous Pavons déjà fait remarquer, son 
degré d'intensité doit aller en diminuant à mesure que l'on 
descend des couches élevées vers les régions inférieures. Il 
y a donc tendance, dit M. Louis Figuier, il y a tendance à 
la neutralisation entre cette électricité positive et l'électri- 
cité négative de la terre. Cette neutralisation s'opère direc- 
tement à travers la couche atmosphérique elle-même; 
mais elle s'opère surtout plus énergiquement vers les ré- 
gions polaires, véritables foyers où viennent converger 
toutes les vapeurs chassées des zones tropicales. Dans le 
premier cas, qui ne peut être considéré que comme un cas 
particulier, la neutralisation est plus ou moins active, sui- 
vant l'état hygrométrique de l'air ; elle se manifeste par les 
orages et par les éclats de la foudre. 

Mais dans le second cas, au contraire, qui est le véritable 
état normal, la neutralisation s'opère d'une manière plus 
permanente et plus énergique. Elle donne naissance à ces 
phénomènes lumineux qui ne sont, en général, visibles 
que dans les régions polaires, et qui ne peuvent être autre 
chose que la décharge électrique produite par cette neu- 
tralisation. Quant à la forme et aux oscillations particu- 
lières que l'on observe dans les aurores boréales, elles sont 
dues évidemment au voisinage du pôle magnétique de la 
terre. (Voir sur le même sujet les notes 8 et 9.) 



P. 21 , note 7. 

L'ozone découvert, il y a quelques années, par Schœn- 
bein, est encore peu connu. Est-ce une substance particu- 
lière? est-ce tout simplement de l'oxygène électrisé?Les 
chimistes ne sont point d'accord; mais, quelle que soit 
sa composition, l'ozone peut déjà servir au développement 
et au progrès des observations météorologiques. 

A l'observatoire de Lisbonne, d'après les résultats obte- 
nus en 1855, on a constaté que la quantité d'ozone con- 
tenu dans l'atmosphère parait être en raison directe de 
l'humidité et en raison inverse de la pression. 

Le lieutenant Jansen, de la marine hollandaise, dans 
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une traversée d'Europe en Australie, a invariablement 
trouvé le plus d'ozone avec les vents du nord et du sud ve- 
nant de l'équateur, et très-peu avec ceux qui soufflaient des 
pôles. D'après ces observations, la bande éqùatoriale, avec 
son cloud ring sans cesse sillonné par des décharges élec- 
triques, parait être le foyer où s'élabore ce produit subtil 
de la nature. H faut cependant attendre qu'un plus grand 
nombre d'expériences donne plus d'autorité à ces conclu- 
sions, peut-être prématurées. 

Pour ce genre d'observations, on se sert d'un papier 
préparé avec de l'amidon et de l'iodure de potassium; ex- 
posé à l'air libre, ce papier prend une teinte plus ou moins 
foncée, selon la quantité d'ozone qui s'y trouve. En rappro- 
chant le résultat obtenu d'une échelle de teintes prise 
comme moyen de comparaison, on peut exprimer en chif- 
fres les quantités relatives de l'ozone contenu dans l'atmos- 
phère. 

P. 23, note 8. 

a On ne peut douter, dit Ampère dans sa Théorie des 
phénomènes électro-dynamiques, 4826, p. 499, qu'il existe 
dans l'intérieur du globe des courants électro-magnéti- 
ques, et que ces courants sont la cause de la chaleur qui 
lui est propre. » L'apparition d'une aurore boréale est 
l'acte qui met fin à un orage magnétique, de môme que, 
dans les orages électriques, un phénomène lumineux, 
l'éclair, annonce que l'équilibre, accidentellement troublé, 
vient de se rétablir. L'orage électrique est ordinairement 
circonscrit dans un faible espace; l'orage magnétique, au 
contraire, étend son influence sur une grande partie des 
continents. D'après Arago, cette action se fait sentir loin 
des lieux où le phénomène de lumière est visible. (Voir 
Dove, Annales de Pogendorff,\ol. XX.) 

P. 23, note 9. 

La relation qui existe entre la courbure des lignes magné- 
tiques et celle des lignes isothermes a été découverte par 
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sir David Brewster. {Transactions of the royal Society of 
Edimburg, vol.JX* 1821, et Treatise ofmagnetism, 1827.) Ce 
physicien admet l'existence de deux pôles de froid dans 
l'atmosphère septentrional > l'un en. Asie,, et l'autre en 
Amérique, et tous les deux sur le 73° degré de latitude. 11 
y aurait donc deux méridiens pour, les fortes chaleurs, et 
deux autres méridiens pour , les plus grands froids» Déjà, 
défi le seizième siècle, Acosta enseignait qu'il y avait quatre 
lignes sans déclinaison. (Historia natural de /a$/ndias,1589.) 
Cette opinion semble ne pas avoir été étrangère à la théo- 
rie des quatre pôles magnétiques de Halley. (Voir Hum- 
bol4t, Examen critique 4e V histoire de la géographie, t. m.) 

* 4 

P. 24, NOTE la 

a De longues et de nombreuses observations nous ont ap- 
pris que, dans les Indes occidentales, la baie du Bengale, 
les mers de Chine et la partie méridionale de l'océan In- 
dien, le vent, dans un ouragan, a deux mouvements dis- 
tincts : l'un de tournoiement autour d'un centre, l'autre de 
translation, suivant une ligne droite ou une ligne courbe. 
Dans l'hémisphère nord, « le mouvement circulaire a lieu 
« de l'est à* l'ouest, en passant par le nord, e'est~à->dire de 
« droite à gauche ; dans* l'hémisphère austral, au con- 
« traire, le mouvement s'opère de gauche à droite, en pas- 
ce sant par le sud. » , 

(Extrait de Y Essai sut* la loi des tempêtes 
. .' appliquée aux mers des Indes* et de Chine, 
par H. Piddington.) 
(Bengal and Agra annual Guide and Gazet- 
teer,1842.) ■ 

' r P. 24, note 11. 

> • .i » 

• * 

« Le mouvement général de translation s'opère sur une 
courbe parabolique dont le sommet est situé du côté de 
l'ouest, et dont les branches s'écartent vers l'orient. » 

[Des ouragans, typhons 9 tornados et tempêtes, 
par Relier, ingénieur hydrographe, 1847.) 
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Si, outre l'aspiration ordinaire due à l'action calorique 
du soleil, le mouvement ascendant de la couche dilatée est 
encore augmenté par une attraction électrique , l'air af- 
fluent se précipitera avec plus de force dans le vide infé- 
rieur, et la zone dilatée se rétrécissant sous l'influence de 
ces prenions latérales, il s'y produira un étranglement lon- 
gitudinal, parallèle à l'équateur, et dont la moindre sec- 
tion sera nord et sud. 

Les couches déplacées qui auront été rapprochées de 
l'équateur seront en retard sur le mouvement diurne, et 
celles qui auront été éloignées prendront de l'avance, quel 
que soit l'hémisphère occupé par la zone dilatée. La partie 
de la moindre section la plus éloignée de ^l'équateur tendra 
à se diriger vers l'ouest, et la partie la plus rapprochée se 
dirigera vers l'est. De là un couple qui tend à faire tourner 
la moindre section de la zone dilatée dans le sens des ai- 
guilles d'une montre dans l'hémisphère sud, et en sens in- 
verse dans l'hémisphère nord. 

A ce couple s'en joint un autre dû à la direction des 
couches affluentes. Au nord de l'équateur, en effet, la zone 
dilatée aspire d'une part l'alizé du nord-est, et de l'autre 
la mousson de sud-ouest. Ces deux courants, appliqués aux 
extrémités nord et sud de la moindre section de la zone 
dilatée, engendreront un couple dans lequel )e sens du 
mouvement sera de droite à gauche, en passant par le nord, 
comme dans les tornados des Antilles, les ouragans du 
golfe de Bengale et les typhons des mers de la Chine. Au 
contraire, au sud de l'équateur, la zone dilatée sous le so- 
leil aspire d'un côté lès alizés du sud-est, et de l'autre les 
moussons du nord-ouest. Ces directions obliques, par rap- 
port à la moindre section, la feront tourbillonner de gauche 
à droite, en passant par le nord, comme cela arrive dans 
les ouragans de Bourbon et du canal ,de Mozambique. 

La loi inverse du mouvement giratoire de ces météores 
se trouve ainsi parfaitement justifiée, telle qu'elle a été 
constatée par les journaux des navigateurs. 

Dans les régions supérieures, le rayon vecteur est plus 
grand qu'à la surface ; l'air inférieur, en s'élevant, con- 
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serve sa vitesse moindre dans le sens du mouvement 
diurne, et son retard sur les vitesses supérieures dirige la 
colonne vers l'ouest; mais cette colonne s'élevant dans un 
milieu qui obéit à un mouvement de translation vers les 
pôles, dans sa région supérieure, la colonne tourbillon- 
nante participera de ce mouvement. Or, en se dirigeant 
ainsi vers des rayons vecteurs moindres, elle prend néces- 
sairement un excès de vitesse vers Test. Tant que cette 
force vers Test est moindre que celle vers l'ouest de la 
partie inférieure de la colonne, cette colonne tourbillon- 
nante retarde sur le mouvement diurne. Mais là où l'a- 
vance vers l'est dû au mouvement vers le pôle balance le 
retard dû à l'ascension de l'air, il ne se manifestera que le 
mouvement vers le pôle, et le parcours résultant sera tan- 
gent au méridien. Enfin, bientôt les rayons vecteurs conti- 
nuant à décroître, la colonne prendra un excès de vitesse 
vers l'est. 
De là la courbe parabolique suivie par le météore. 

(Reller, ouvrage cité.) 

P. 55, note 42. 

Mousson, mausim, saison, époque fixée pour le rassem- 
blement de ceux qui font le pèlerinage de la Mecque. Ce 
mot a été appliqué à la saison des vents réguliers, qui tirent 
leur nom spécial des contrées d'où ils soufflent. Ainsi, on 
dit mausimd'Aden, mausim de Guzeratte, de Malabar, etc. 

P. 56 (lointaine Chrysé). 
On pense que c'est l'île de Bornéo. 

P. 64, note a. 

Dans le léger brouillard du matin, un sog, celui d'un 
coup de canon, par exemple, est à peine entendu à une 
faible distance. Au milieu du jour, au contraire, malgré la 
brise du large, on peut l'entendre distinctement à plus de 
quatre milles au loin. 

(Jansen.) 
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P. 67, NOTE 13. 

Un de nos plus savants voyageurs, M. Antoine d'Abaddie, 
pendant un long séjour en Egypte et en Abyssinie, a eu sou- 
vent l'occasion de constater que c'était entre deux orages, 
entre deux grains de pluie que se rencontraient les condi- 
tions les plus favorables pour obtenir les meilleures obser- 
vations géodésiques. 

P. 68, note 45. 

Croisière de la frégate l'Impétueuse pendant les mois de 
mai, juin et juillet 1859. 

P. 68, note 16. 

C'est effectivement à cette heure, et après une journée 
d'accablante chaleur, que nous vîmes arriver, de l'intérieur 
des terres et éclater au-dessus de Venise, quelques in- 
stants après le coucher du soleil, le mémorable orage de la 
Saint* Jean qui venait d'inonder d'un torrent de pluie le 
champ de bataille de Solferino. 

P. 69, note 18. 

Des observations très-nombreuses ont conduit un des of- 
ficiers les plus distingués de la marine hollandaise, M. le 
lieutenant Jansen, à admettre que la position de la lune 
pouvait avoir une certaine influence sur la formation et sur 
l'intensité des brises de terre et des brises de mer. Dans le 
golfe Darien, par exemple, il a remarqué que la pleine lune 
coïncidait toujours avec un surcroît de vent du côté de la 
terre, et que, dans son premier quartier, la brise domi- 
nait, au contraire, du côté de la mer. Il n'est pas un marin 
à l'esprit duquel cette question ne se soit présentée. Le plus 
grand nombre est forcé d'admettre que l'apparition de la 
lune au-dessus de l'horizon accompagne presque toujours 
une modification plus ou moins notable dans les conditions 
météorologiques de l'atmosphère. Mais, ne pouvant trouver 
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une explication rationnelle d'un pareil fait, on est tout na- 
turellement porté à douter de sa réalité. Pour notre part, 
nous nous asspcions àJ'opinion de ceux qui font dépendre 
de l'action magnétique l'existence de ce phénomène en- 
core inexpliqué. 

P. 88,.not? J9, . 

C'est par le détroit de Behring que le capitaine Mac- 
Glure pénétra dans l'océan Arctique. Il s'avança résolument 
jusqu'au nord de la terre de Banks, où il ne tarda pas à se 
trouver, avec son navire l'Investigator, entièrement en- 
fermé dans les glaces. Après deux longues années d'attente, 
voyant ses provisions épuisées et ses moyens de retraite 
anéantis, il se décida à marcher en avant et à franchir, avec 
un détachement de son équipage, l'espace, assez peu con- 
sidérable d'ailleurs, qui le séparait de l'île de Melville, vi- 
sitée par le capitaine Parry en 4820. 

Sa hardiesse le sauva;, elle lui valut, de plus, la gloire 
d'avoir contourné le premier, parle Nwd» Je continent 
américain. Il rencontra à l'île Melville l'expédition anglaise, 
composée de l'Intrépide et du Besoin. Dans lai situation dif- 
ficile où se trouvait le capitaine Mac-Clure, il n'est pas 
étonnant qu'il n'ait pas songé à mesurer la profondeur du 
bras de mer sur lequel il passait. C'est pourtant l'observa- 
tion qu'on n'a pas manqué de lui faire. Où est la preuve, en 
effet, quel'espace qu'il franchissait ainsi entre les terres de 
Banks et de Melville soit effectivement un espace occupé 
par les eaux de la mer? Un seul coup dé sonde aurait suffi 
pour démontrer l'existence réelle' du fameux passage. Aux 
yeux de quelques personnes, cette lacune est des plus re- 
grettables. 

Pour notre part, nous ne considérons pas moins la dé- 
couverte du capitaine de l'Investigator comme l*une des 
découvertes les plus importantes de notre époque. 

* 

P. 95, note 20. 
. Arctic expédition, the second Grinnell expédition in search 



NOTES. 221 

ofsir John Franklin, 1853, 1854, 1855, by Kane, M. D., 

V. S. N. 

Le principal résultat de cette expédition, c'est la confir- 
mation de cette hypothèse, depuis longtemps émise par 
les savants, de l'existence d'une mer libre de glaces, dans 
le voisinage du pôle. Les côtes de cette mer offrent pour 
l'alimentation une grande quantité d'animaux amphibies; 
mais on ne peut y parvenir, par la mer de Bafûn, qu'en 
traversant successivement deux bra? de mer, le détroit de 
Smith et le canal Kennedy, qui l'un et l'autre sont imprati- 
cables aux plus légères embarcations. ; . 

(V.A.Malte-Brun.) 

*. * . • 

P. 97, NOTE 21 . 

« La modestie du docteur Kane lui a fait exclure son 
nom de la carte de ses découvertes ; mais la reconnaissance 
des services qu'il vient de rendre à la science géographique 
ne peut s'accommoder d'une telle réserve. 

« Aussi, d'accord en cela avec plusieurs géographes, 
nous nous sommes empressés de donner à la mer polaire 
vue par le savant explorateur, le nom de mer polaire de 
Kane. » 

(Extrait des Nouvelles annales des voya- 
ges y de la géographie, de l'histoire et d# 
l'archéologie, février 1856.) •• - ' 



. i 



P. 109, note 22. 

« La description de Moïse est une narration exacte et 
philosophique de la création de l'univers entier et de l'ori- 
gine de toutes choses. » 

' (CtJVIER.) 

• . ■. ' ••'<.■' 

P. 109, Note 23. 

« L'ordre d'apparition des êtres organisés est précisé- 
ment l'ordre de l'œuvre des six jours tel que nous le donne 
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la Genèse. Ou Moïse avait dans tes sciences une instruc- 
tion aussi profonde que celle de notre siècle, ou il était 

inspiré. » 

(Ampère.) 

P. 110, NOTE 24. 

(( Cultivez avec ardeur les sciences abstraites et les 
sciences naturelles; décomposez la matière ; dévoilez à nos 
regards surpris les merveilles de la nature ; explorez, s'il se 
peut, toutes les parties de cet univers; fouillez ensuite 
les annales des nations, les histoires des anciens peuples; 
consultez sur toute la surface du globe' les vieux monu- 
ments des siècles passés : loin d'être alarmé de ces re- 
cherches, je les encouragerai de mes efforts et de mes 
vœux. 

« Je ne crains pas que la vérité se trouve en contradiction 
avec elle-même, ni que les faits, les documents par vous 
recueillis puissent jamais n'être pas d'accord avec nos li- 
vres sacrés. » 

(Gauchy.) 

P. 110, NOTE 25. 

c Moïse nous a laissé une cosmogonie dont l'exacti- 
tude se vérifie chaque jour d'une manière admirable. Les 
observations géologiques récentes viennent s'accorder par- 
faitement avec la Genèse sur l'ordre dans lequel ont été 
créés nécessairement tous les êtres organisés, n 

(Cuvœr.) 

P. 116, NOTE 26. 

Dans un espace capable de contenir, et au delà, nos 
quatre continents, les eaux tièdes fourmillent d'organismes 
naissants ; leur masse devient parfois si compacte, qu'elle 
change complètement l'aspect et la couleur de l'eau. Dans 
l'océan Indien, surtout, ces taches sont fréquentes; elles 
s'étendent souvent au delà de la portée de l'œil. 



NOTES. 223 

Quelle est leur origine ? quelle est la cause de leur appa- 
rition à la surface de l'Océan? Telles sont les questions que 
les navigateurs se sont posées bien souvent. Le Congrès 
scientifique de Bruxelles les a considérées comme tout à 
fait dignes d'intérêt, et en a recommandé l'étude attentive 
aux observateurs. 

Nous citerons à ce sujet une relation assez remarquable, 
extraite du journal d'un capitaine américain : 

« Dans la soirée du 17 juillet 1854, et à l'entrée du golfe 
de Bengale, le capitaine Ringman vit tout à coup l'eau 
changer de couleur autour de son navire. La sonde, cepen- 
dant, n'accusait aucun fond. L'eau devenait de plus en plus 
blanchâtre. 11 en fit prendre un seau, qu'il examina avec 
soin. Il observa que le liquide qu'il avait sous les yeux n'é- 
tait composé que d'une infinité d'animalcules qui, en s 'agi- 
tant, produisaient les effets lumineux les plus étranges. A 
l'aide d'une loupe, et près d'une lumière, on n'apercevait 
qu'une masse incolore et gélatineuse. 

« Au milieu de cette tache blanche, longue de plus de 
trente milles, le navire filait neuf nœuds, sans que le remous 
du sillage produisit aucun bruit. Les flots de l'Océan se dé- 
roulaient comme les sillons d'une vaste plaine recouverte 
de neige. Bien qu'il n'y eût pas un nuage dans l'air, à plus 
de dix degrés au-dessus de l'horizon, le ciel était sombre et 
sans étoiles; la voie lactée avait disparu; au zénith, les plus 
brillantes étoiles scintillaient à peine. 

« Le spectacle était d'un imposant effet : cette mer lumi- 
neuse, sous un ciel de plomb, rappelait les cercles du Dante 
et les visions de l'Apocalypse. 

a Après avoir franchi cette tache phosphorescente, les 
cieux reprirent peu à peu leur limpidité, mais conservè- 
rent, à quelques degrés au-dessus de l'horizon, des reflets 
rongeàtres, semblables kV illumination qui indique le com- 
mencement d'une aurore boréale. » 

P. 116, note 27. 

a Ainsi que le courant polaire, les légions de foramini- 
féres qu'il entraine avec lui sont divisées par le cap Horn 
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de telle sorte, qu'on en trouve cinquante espèces diverses 
dans les mers du Brésil, et trente autres espèces tout à fait 
différentes dans les mers du Chili, une seule espèce étant 
connue dans les deux mers. 

« Le fait de eette séparation a paru si extraordinaire, 
qu'on a révoqué en doute la réunion effective de ces qua- 
tre-vingts espèces dans les eaux de la mer Glaciale, d'où 
elles sont entraînées par le courant vers le continent amé- 
ricain. Cinquante espèces prennent continuellement la 
route du levant, tandis que trente seulement prennent la 
route de l'occident. Il serait curieux de pouvoir vérifier le 
fait, en puisant de l'eau dans la mer Glaciale, et en exami- 
nant s'il s'y trouve de ces animalcules, et de Quelles es- 
pèces. » 

(Zimmermann, Le monde avant la création 
de l'homme.) 



P. 119, note 28. 

(Voir une autre note 28, p. 182.) 

a Une roche de môme nature constitue une partie nota- 
ble des bassins de Paris : mais les masses les plus considé- 
rables se trouvent dans le Jura de la Suisse et d'Allemagne, 
dans la Souabe et dans la Franconie, où ces roches s'éten- 
dent sur un espace de deux cent cinquante lieues de lon- 
gueur, dessinant une chaîne de montagnes dont la forme 
et les éléments ont la plus grande analogie avec le banc de 
corail de la Nouvelle-Hollande. Lorsque un jour, dans quel- 
ques millions d'années peut-être, les eaux de la mer se se- 
ront retirées de ce banc de corail,- celui-ci ne sera pins» à 
son tour, qu'une chaîne de montagnes composées de cal- 
caires à polypiers, présentant la môme stratification que le 
Jura et que tous les terrains qui en ont emprunté leur nom 
à cette puissante formation. » 

(Zimmermann, Formation tertiaire. Le 
monde avant la création de l'homme.) 
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P. 125, note 29. ' 

Expérience de Grove en 1843, qui met en évidence la 
production de tous les autres modes de force par la lu- 
mière. — a En prenant la lumière pour force initiale, l'ap- 
pareil employé donnait : une action chimique, de l'électri- 
cité, du magnétisme, de là chaleur et du mouvement. » 

(Grove, Corrélation des forces physiques, p. 148. 
M. Eue Maegollé.) 

P. 125, note 30. 

c La transformation des corps en lumière, et de la lu- 
mière en corps, est tout à fait conforme au cours de 
la nature, qui semble prendre plaisir à ces transforma- 
tions. » 

(Ne'wton, On the optic.) 

P. 141, note 32. 

Dans son parcours latéral depuis l'Irlande jusqu'au golfe 
de Gascogne, cette branche du Golfstrim est parfaitement 
connue des marins qui naviguent près des côtes de France. 
Le courant porte à Test; il est d'une violence assez consi- 
dérable ; aussi l'approche de la terre est une opération tou- 
jours fort délicate, dans la saison surtout où une brume 
épaisse dérobe à la vue les innombrables dangers qui bor- 
dent le rivage. 

C'est à cette double coïncidence, réunie peut-être à une 
déviation de l'aiguille aimantée, qu'il faut attribuer le fatal 
accident qui vient de priver la marine française .d'un de 
sgs meilleurs bâtiments de guerre, la frégate à vapeur le 
Sané. 

P. 141, NOTE 33. 

Le voisinage de cette branche du Golfstrim, qui, de l'Is- 
lande, descend parallèlementà nos côtes pour contourner le 
golfe de Gascogne, rend parfaitement compte du climat tout 
à fait exceptionnel dont on jouit dans les départements de 

15 
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la Manche et du Finistère. Des presqu'îles avancées termi- 
nent à l'ouest les côtes de la Bretagne et de la Normandie. 
Grâce au mouvement régulier des marées, le rivage y est 
chaque jour baigné par un courant d'eaux chaudes dont 
l'introduction au milieu des terres se trouve encore favori- 
sée par la direction des côtes de la Manche, qui s'ouvrent 
à l'ouest et au sud, et par l'obliquité du fond, qui se relève 
comme un plan incliné dans cette direction. Aussi, malgré 
sa latitude élevée, Cherbourg jouit pendant l'hiver d'un 
climat aussi doux que la plupart des villes du midi de la 
France et du centre de l'Italie. Très-rarement le thermo- 
mètre descend au-dessous de zéro. Des années entières se 
passent sans gelée. Pendant la saison rigoureuse, la moyenne 
de la température se maintient à plus de six degrés, quand 
la môme moyenne, à Paris, reste au-dessous de trois. — De 
l'autre côté de la Manche, et par une latitude encore plus 
élevée, la presqu'île de Cornwall se trouve dans une posi- 
tion analogue par rapport au courant du Golfstrim ; aussi 
existe-t-il la plus grande similitude dans les conditions mé- 
téorologiques de ces deux terres avancées. 

Si les tiédes vapeurs du grand courant de Bahama vien- 
nent ainsi adoucir la température de nos côtes occidenta- 
les, en revanche elles y entretiennent des brumes très- 
fréquentes, et y subissent une condensation presque con- 
tinuelle. D'après les observations de Lamarche, Cherbourg 
paraît être le pays de l'Europe où il tombe la plus grande 
quantité d'eau. La couche annuelle y est de plus d'un 
mètre d'épaisseur. D'après Kaemtz, cette couche ne serait 
que de moitié pour Paris, et de 95 centimètres pour la 
presqu'île de Cornwall. 

» 

P. 144, NOTE 34. 
Bulle Inter cœtera. — Du pape, chap. xiv. 

P. 152, note 28. 
Shakespeare, Jules César, acte H, scène u. 
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P. 166, NOTE 35. 

«Nos idées sur la distribution de la chaleur atmosphérique 
ont gagné en clarté depuis qu'on s'est efforcé de soumettre 
les phénomènes à un mode uniforme de représentation 
graphique, en reliant les uns aux autres, par un système de 
lignes, tous les points où les températures moyennes de 
Tannée, de Tété et de l'hiver, ont été déterminées avec 
exactitude. Le système des lignes isothermes, que j'ai pro- 
posé en 4827, pourra peut-être fournir une base certaine 
à la climatologie comparée, si les physiciens consentent à 
réunir leurs efforts pour la perfectionner. C'est ainsi que 
l'étude du magnétisme terrestre est devenue une véritable 
science, du jour où les résultats partiels ont été réunis et 
représentés graphiquement par des lignes d'égale déclinai- 
son, d'égale inclinaison et d'égale intensité. » 

(Alexandre de Humboldt, Cosmos , 1" partie.) 

P. 172, note 36. 

Le lieutenant Jansen a été le premier à signaler l'exis- 
tence de ce courant. Maury a fait des recherches spéciales 
à ce sujet, et il a reconnu, conformément aux indications 
de l'habile officier hollandais, qu'un mouvement des eaux 
vers le pôle se manifestait dans le sud du cap de Bonne - 
Espérance. Le capitaine Grand, dans le journal d'un voyage 
de New- York en Australie, signale des faits relatifs à cette 
question, qu'il a trouvée développée d'une manière toute 
particulière. Il ne connaissait point encore la remarque du 
lieutenant Jansen ; aussi fut-il très-surpris de la tempéra- 
ture accusée par les eaux. Il ne pouvait s'expliquer la pré- 
sence d'une immense nappe d'eau chaude dans les hautes 
latitudes où il se trouvait. 



P. 174, note 37. 
Herschell, Transactions géologiques, t. III, p. 298. 
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P. 17$, NOTJ! 38. 
Humboldt, Lignes isothermes. 

P. 177, note 39, 

Voir les calculs de M. Adhémar, dans son beau mémoire 
sur les Révolutions de la mer et sur la Formation géologique 
des couches supérieures de notre globe. Paris, 1843. 

P. i79, NOM »; 

« Quelque, conjecturale qu'en soit encore la cause, un 
phénomène des plus extraordinaires a sillonné les contrées 
septentrionales avapt la naissance du genre humain. Ce 
phénomène a été immense ; les traces s'observent non- 
seulement en. Europe, mais encore à la surface du Canada 
et de la plus grande partie du sol des États-Unis d'Améri- 
que, se dirigeant du nord au sud, et dérivant, par consé- 
quent, des régions voisines du pôle boréal. 

a Quanta la manière dont l'impulsion une fois produite 
aurait donné naissance aux effets observés, M. Durocher 
conçoit qu'une grande masse d'eau partie des régions po- 
laires, et probablement accompagnée de glace, est venue 
inonder les contrées septentrionales, depuis le Groenland 
jusqu'à 1 la chaîné des monts Gurals. Le cduiàht s'est préci- 
pité du nord vers le sud,' envahissant laNorwége, la Suède 
et la Finlande, démantelant tes montagnes et les rochers 
qu'il trouvait sur son jtaâSagë/ poKb&nt leur surface et y 
traçant des sillons et dés stries au 'moyen des détritus qu'il 
en arrachait. Les mômes masses d'eau qui* avaient passé 
sur ta Scandinavie et stir lai Finlande oot-dû se répandre 
sur l'Allemagne, sur la Pologne et sur la Rijssie, r et y pro- 
duire encore des phénomènes d'érosions et de transport. 
L'état parfait de conservation des blocs erratiques est une 
preuve incontestable de la présence d'énormes glaçons 
dans le torrent qui traversa notre hémisphère. En effet, 
dans l'origine, on avait de la peine à comprendre com- 
ment il était possible qu'après avoir parcouru des distances 
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égales, quelquefois à plusieurs centaines de lieues, ces 
blocs eussent conservé la vivacité de leurs arêtes, leur 
poids énorme ne permettant pas de supposer qu'ils aient 
pu rester suspendus dans la masse fluide ; et, par consé- 
quent, ils auraient dû être émoussés et arrondis par le frot- 
tement sur la surface des rochers. » 

(Rapport de M. Eue de Beauxont sur 
le Mémoire présenté à l'Institut par 
M. Durocher.) 

(Comptes rendus, 17 janv. 1842, p. 108.) 

P. 184, NOTE 44. ' 

t 

Le prophète Daniel dit nettement (chap. ix, vers. 26), 
que, lors du bouleversement du monde, une inondation 
aura lieu. • 

« Les peuples seront dans la consternation, sans savoir 
ce qu'ils deviendront, la mer et les flots faisant un grand 
bruit. » (Saint Luc, chap. zxi, v. 25.) 

P. 185, note 42. 
Notice publiée par Arago dans V Annuaire de 1834. 

« 

P. 186, note 43„. 

a La progression des glaciers, en Suisse, est prouvée par 
des forêts de mélèzes qui ont été absorbées par des glaces, 
et dont la cime de quelques-uns de ces arbres surpasse en- 
core la surface des glaciers. Ce sont des témoins irréprocha- 
bles qui attestent les progrès des glaciers, ainsi que le haut 
des clochers d'un village qui a été englouti sous les neiges, 
et que l'on aperçoit lorsqu'il se fait des fontes extraordi- 
naires. » 

Le même voyageur, M. Bourrit, dit « qu'on ne peut dou- 
ter de l'accroissement de tous les glaciers des Alpes; que 
la quantité de neige qui y est tombée pendant les hivers l'a 
emportée sur la quantité fondue pendant les étés; que 
non-seulement la même cause subsiste, mais que ces amas 
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de glaces déjà formés doivent l'augmenter toujours plus, 
puisqu'il en résulte et plus de neige et une moindre 
fonte... Ainsi, il n'y a pas de doute que les glaciers n'ail- 
lent en augmentant, et même dans une progression crois- 
sante. » 

« Il parait, dit-il ailleurs, que tous les pays de monta- 
gnes n'étaient pas anciennement aussi remplis de neiges et 
de glaces qu'ils le sont aujourd'hui... L'on ne date que de- 
puis quelques siècles les désastres arrivés par l'accroisse- 
ment des neiges et des glaces, par leur accumulation dans 
plusieurs vallées, par la chute des montagnes elles-mêmes 
et des rochers. Ce sont ces accidents presque continuels et 
cette augmentation annuelle des glaces qui peuvent seuls 
rendre raison de ce que Ton sait de l'histoire de ce pays 
touchant le peuple qui l'habitait anciennement. » 

{Description des aspects du Mont-Blanc, 
par M. Bourrit. Lausanne, 1776, p. 62 
et 63.) 

P. 488, note 44. 
Discours sur les révolutions de la surface du globe, par Cu- 

VIBH. 

P. 490, note 45. 
Le Déluge, par Alfred de Vigny. 

P. 190, note 46. 

Bertrand de Hambourg, dans un ouvrage imprimé en 
1779, ayant pour titre : Renouvellement périodique des con- 
tinents. 

P. 195, note 46 bis. 

Une théorie qui a eu un certain retentissement dans ces 
dernières années, essayait d'attribuer les phénomènes er- 
ratiques à l'existence d'immenses glaciers ou d'une vaste 
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calotte de glace qui aurait couvert tout le nord de l'Europe. 

C'est sur ces mômes phénomènes que M. de Verneuil a 
appelé l'attention de la Société géologique de France, dans 
sa séance du 16 mars 1846, en lui présentant en son nom, 
et au nom de MM. Murchison et Keysereing, la grande 
carte géologique de cette partie de notre Europe, qui ac- 
compagne leur Géologie de la Russie £ Europe et des monta- 
gnes de rOural, et sur laquelle sont tracés et figurés les di- 
vers gisements de terrain erratique en Russie. 

Dans la conviction du savant rapporteur, conviction qu'a 
partagée la Société tout entière, la distance à laquelle les 
blocs erratiques se sont étendus dans des pays éloignés de 
toutes hautes montagnes, la distribution, la forme et la di- 
rection de ces dépôts de débris diluviens, souvent trans- 
portés à plus de 1,000 kilomètres du lieu de leur origine, et 
tous les autres caractères de ces immenses entassements de 
matériaux de diverses grosseurs, témoignent de l'ineffica- 
cité des glaciers comme cause efficiente du terrain de 
transport de la Russie, et réclament une action de tout 
autre nature. 

On sait, d'ailleurs, que déjà M. Durocher avait démontré 
l'impossibilité de l'hypothèse glacière , en lui opposant, 
dans son Mémoire présenté à l'Académie des sciences au 
commencement de 1843, et dans un Mémoire subséquent 
du mois de décembre 1845, des faits nombreux tout à fait 
incompatibles avec une pareille hypothèse, et qui rendent 
évidente l'action des eaux et de courants très-violents, char r 
riant des détritus de toutes dimensions , usés et roulés, 
tantôt confusément entassés, tantôt offrant une sorte de 
triage très-ondulé; faits et considérations reproduits et 
développés dans la séance académique du 27 juillet 1846. 

Déjà aussi M. James Hall et M. Murchison avaient fait 
des observations pareilles, l'un dans le voisinage d'Edim- 
bourg, et l'autre dans le district de Brora, où les roches 
portent l'empreinte d'ornières ou de lignes creusées par le 
passage de masses pesantes en roulant ; observations rap- 
portées par M. Wiseman; et une note du traducteur 
ajoute : 
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a Depuis l'impression de l'ouvrage* de M. Wiseman, on a 
fait en Suède des découvertes qui confirment pleinement 
les observations qu'on vient de lire. M. Selstrem a retrouvé, 
près de Stockholm et la Westgothie,les sillons creusés dans 
la pierre des montagnes par l'action de l'inûmense courant 
diluvien. Je calcule que la masse de cailloux emportée 
par les eaux avait environ une hauteur de quinze cents pieds*, 
car onjne trouve plus de sHlons sur les montagnès^qui sur- 
passent cette élévation. » > 

(Cosmogonie de la révélation, note, p. 278.) 

P. 200, note 47. 

On admet généralement que le poisson qui vit dans l'eau 
froide est, pour la table, de meilleure qualité que celui qui 
se trouve dans les eaux chaudes. D'après l'itinéraire dés 
courants que nous avons tracé, on peut donc conclure que 
l'Amérique du Nord, les dûtes, de la Chine et les côtes sep r 
tentrionales de l'Europe sont les régions les plus abondam- 
ment pourvues en excellents poissons. Nous voyons» en 
effet, queles pêcheries de Terre-Neuve et de la Nouvelle- 
Angleterre sont alimentées par les eaux froides du courant 
de Davis. Il en est de môme pour les pêcheries du Japon, 
situées dans le courant d'eaux, froides qui descend de fa 
mer d'Okhostk. Ni l'Inde, ni l'Afrique, ni l'Amérique du 
Sud ne sont renommées pour la qualité de leur poissorç* 
D'après ces .observations, on serait donc forcé dç recoi*- 
naître l'infériorité du poisson de la Méditerrapée suj* celjfj 
de l'Océan, où, pour des latitudes égales, la température des 
eaux est toujours moins élevée. 

P. 20i, note 48. 

« Nous avons vu avec quelle lenteur 4a masse énorme des 
eaux de l'Océan suit les variations de température de l'at- 
mosphère, et nous en avons tiré la conséquence que la mer 
sert à égaliser les températures, qu'elle tempère à la fois, 
la rigueur des hivers et la chaleur des étés. De là une op- 
position importante entre le climat des îles ou des côte» 
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propre à tous les continents articulés, riches en péninsules 
et en golfes, et le climat de l'intérieur d'une grande masse 
compacte de terres fermes. Ce contraste a été complète- 
ment développé, pour la première fois, par Léopold de 
Buch. 

* • 

Les climats continentaux ont été, à bon droit, nommés 
excessifs par le célèbre Buffon, et les habitants des côn- 
' trées où régnent ces climats excessifs paraissent être con- 
damnés, comme les Âmes en peine du purgatoire du Dante, 
a sofferir tprmenti caldi egeli. 

« La surface de la mer n'étant pas susceptible de se re- 
froidir autant que celles des continents, à cause de l'énorme 
masse des eaux et de la précipitation immédiate des parti- 
cules refroidies, il en résulte que les côtes occidentales 
doivent être plus chaudes que les côtes orientales, pourvu, 
toutefois, qu'un courant océanique ne vienne pas modifier 
leur température. Cette différence a été signalée pour la 
première fois par un jeune compagnon de Cook, l'ingé- 
nieur Georges Forster, qui a contribué d'une manière si 
efficace à foire naître en moi le goût des expéditions loin- 
taines. Il en est de môme de l'analogie qui existe, pour la 
température, entre la côte occidentale de l'Amérique du 
Nord et la côte occidentale de l'Europe. » (Cosmos.) 

Voir Fokster, Petits écrits, p. IQ, 1794. 
Dove, Annuaire de Schumacher, 4841. 
Raemtz, Météorologie, vol. XI. 
Arâgo, Comptes rendus, 1. 1, 268. 

P. 202, note 49. 

Le lieutenant Bent, qui a fait partie de l'expédition du Japon 
commandée par le commodore Perry, a lu, devant la So- 
ciété américaine, en janvier 1856, un Mémoire dans lequel 
il s'exprime ainsi au sujet de ce courant : c Les Japonais 
connaissent son existence et l'appellent Kuro-Siwo, ou 
courant noir. Ce nom dérive évidemment du contraste éta- 
bli entre la couleur bleu foncé de ses eaux et la teinte 
plus claire de la mer adjacente. » On peut conclure dès 
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lors que les eaux bleues du courant de 1$ Chine, ainsi que 
celles du Golfstrim, contiennent plus de sels que les eaux 
communes de l'Océan. 



P. 209, note 50. 
Essai de Montaigne, liv. I, ch. xxxviii. 

P. 240, note 54. 

Essai de philosophie américaine, par Ralph Emerson, ci- 
toyen des États-Unis. 

P. 210, note 52. 
Milton, Paradis perdu, liv. m. 
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